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    À ma mère, grande spécialiste de l’opéra.


    Je t’aime, maman.


    Non, je ne regrette rien.


    Édith Piaf
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    — Merci. Passez une bonne fin de soirée.


    Je regarde les derniers clients revêtir leurs manteaux en poil de chameau et leurs longues fourrures en zibeline. Le patron veille à leur serrer la main avant qu’ils ne partent. Le petit groupe sort, puis le rideau de velours noir qui couvre la porte d’entrée glisse en bruissant sur le sol de marbre. Grâce à lui, l’air frisquet de novembre ne parvient pas jusqu’à l’intérieur du restaurant. Dehors, les clients partent à la recherche de leurs berlines de luxe. Plusieurs d’entre elles sont garées sur Broadway Avenue. Le moteur à l’arrêt, elles attendent leurs propriétaires.


    Je me trouve à l’intérieur de mon espace de travail – le vestiaire du restaurant Le Bistro, un établissement très apprécié de l’Upper West Side à Manhattan. Le Bistro est l’équivalent de Sardi’s dans le Theater District, à la différence qu’il est fréquenté par les passionnés d’opéra, les cinéphiles et les mordus de danse classique, autrement dit les habitués du Lincoln Center.


    Son propriétaire se nomme Elias Crawford. Son charme, sa sophistication et sa minutie en font l’un des restaurateurs les plus respectés de New York.


    Vêtue de mon uniforme habituel – un chemisier blanc à manches longues aux poignets mousquetaire, un pantalon et une paire de ballerines noirs –, mes cheveux châtain foncé comme toujours attachés en chignon, je me retourne et contemple mon environnement. Techniquement parlant, mon espace de travail est un placard équipé de portants destinés aux manteaux et vestes des clients, ainsi que d’étagères pour leurs sacs à main et mallettes.


    Depuis que je travaille au Bistro, j’ai vu défiler toutes sortes de vêtements et d’objets, de la veste en cuir rouge criblée de brûlures de cigarette d’une célèbre rock star à la malle rétro Louis Vuitton qui prenait toute la place dans le vestiaire.


    Lola, l’hôtesse aux formes sculpturales, passe la tête par la porte.


    — C’est fini pour ce soir, Allegra. Tu peux commencer à ranger.


    Je hoche la tête, passe un élastique autour de mes jetons en plastique, puis dépose le petit paquet dans la boîte à chaussures où sont rangés les objets trouvés. Je compte mes pourboires et glisse l’argent dans mon sac à main.


    En jetant un dernier coup d’œil dans la pièce, je repère deux objets sur le sol. Le premier est un foulard en soie noir et blanc sur lequel est imprimé le nom « Hermès ».


    Le second est un gant de conduite brun en peau d’agneau doublé de cachemire. Des initiales sont brodées sur la couture intérieure : DCB.


    Je range les deux objets dans ma boîte à objets trouvés. Leurs propriétaires viendront peut-être les chercher ces prochains jours.


    ***


    — Tu as entendu parler du dernier projet de Davison ? Il s’apprête à s’envoler pour la Chine. Il a repéré là-bas une nouvelle entreprise qui fait des prouesses en matière de technologie vocale.


    — Ha ! « Technologie vocale » ? Et puis quoi encore ! La seule voix qu’il cherche à fuir, c’est celle d’Ashton, la furie qui lui sert de petite amie. Cette fille a peut-être un corps de rêve, mais il paraît que c’est une vraie garce.


    Ce genre de ragot fait partie de mon quotidien. Les gens me posent souvent des questions au travail. Ils sont prêts à payer pour que je leur révèle le moindre potin mondain. Comme Le Bistro est un établissement tendance et bien situé, il attire une vaste clientèle composée d’hommes politiques, de stars de cinéma, de divas d’opéra... En gros, tous ceux dont la photo apparaît régulièrement dans Vanity Fair. Au fil des mois, j’ai fini par comprendre que, si l’on souhaite vraiment connaître la vérité au sujet d’un scandale, le mieux est d’espionner les médecins et les avocats qui viennent au restaurant. Mais je considère mon lieu de travail comme un confessionnal : tout ce que j’entends par hasard ne sort pas du vestiaire.


    Deux hommes sont en train d’enlever leurs manteaux tout en parlant du couple qui apparaît presque tous les jours dans Page Six : Davison Cabot Berkeley, l’héritier milliardaire de Berkeley Holdings, et Ashton Lane Canterbury, l’héritière de la famille Canterbury.


    Comme il s’agit du couple le plus en vogue de Manhattan, leur relation fait les choux gras des tabloïds et des pages affaires des journaux. Davison et Ashton se connaissent depuis l’enfance. Lui : trente et un ans, études à Exeter, puis MBA à Harvard. Elle : lycée privé, puis prestigieuse université pour jeunes filles. Le couple wasp idéal, autrement dit.


    Pourtant, Ashton me paraît souvent beaucoup plus heureuse que lui sur les photos des journaux. J’ai toujours l’impression qu’il préférerait être ailleurs plutôt qu’à son bras. Certes, je n’appartiens pas du tout au même monde que ces deux-là, mais c’est à se demander s’il est vraiment amoureux d’elle. Comment un homme peut-il avoir l’air aussi malheureux en compagnie de sa petite amie ? J’ai vingt-quatre ans et je ne suis que la fille d’un boucher, mais leur statut social et leur fortune ne me font pas du tout rêver.


    Je suis en train de ranger dans mon sac à main les pourboires que m’ont laissés les deux clients, lorsqu’on frappe sèchement à la porte-fermière du vestiaire.


    — Excusez-moi ? Vous avez fini de travailler ou quoi ?


    Une grande femme, dont la chevelure blond platine tombe en cascade sur son manteau de fourrure, se tient sur le seuil, un Birkin noir en crocodile pendant à son coude.


    — Je vous ai demandé si vous aviez trouvé un foulard Hermès noir et blanc avant-hier soir ! me crie-t-elle d’une voix aiguë, dans l’espoir de se faire entendre malgré la cacophonie qui règne dans le restaurant.


    L’exaspération déforme les traits de son visage fin et ovale, et ses yeux bleus étincellent de rage.


    — Tout à fait. Un instant, s’il vous plaît, je vais le chercher.


    Au moment où je sors ma boîte d’objets trouvés, j’entends la femme s’adresser à ses amies.


    — Oh là là, Davis est vraiment un pauvre type. Il ne veut jamais sortir. Il passe ses soirées à lire ou à regarder des films. Ce mec est d’un ennui !


    Elle soupire.


    — Heureusement, nous allons passer les fêtes dans le chalet de sa famille à Gstaad. J’ai tellement hâte de voir son nouveau jet ! Nous sommes invités absolument partout, quand nous sommes en vacances là-bas.


    Soudain, je comprends qui est la propriétaire du fameux foulard : la furie en personne, Ashton Canterbury.


    Les amies de la jeune femme gloussent de ravissement en imaginant sa vie de rêve.


    Je me dirige vers Ashton, le foulard à la main, et l’observe un instant. Elle est moins jolie en personne que sur les photos des tabloïds.


    — Vous en avez mis du temps, grogne-t-elle. J’espère qu’il n’est pas abîmé.


    — Il est en parfait état, madame. Je l’avais soigneusement rangé.


    — Oui, bon, ça ira. Allons-y, les filles.


    Comme je m’y attendais, la jeune femme ne me laisse aucun pourboire.


    ***


    Deux jours plus tard, à l’heure du déjeuner, je suis occupée à ramasser un petit amas de poussière sur le sol tout en fredonnant une aria, lorsqu’une voix grave m’interrompt.


    — O mio babbino caro ?


    — Oui, comment l’avez-vous deviné ? réponds-je distraitement au client.


    — Ma famille possède une loge privée au Metropolitan Opera.


    Au moment où je me redresse et me tourne vers la porte, je découvre face à moi un homme incroyablement plus séduisant que sur toutes les photos de lui que j’ai eu l’occasion de voir : Davison Cabot Berkeley en chair et en os. Il mesure au moins un mètre quatre-vingts. Ses cheveux châtain foncé ondulés paraissent presque noirs. Ses yeux sont d’un vert profond piqueté de taches ambrées. Ses lèvres pleines paraîtraient sans doute grotesques sur le visage d’un autre homme, mais elles s’accordent parfaitement avec ses traits délicats.


    Comme son manteau en laine bleu marine est ouvert, je note qu’il porte un costume et une cravate gris foncé à fines rayures, dont la couleur est soulignée par une chemise au ton plus clair. Une écharpe en cachemire bleu marine est nouée autour de son cou.


    Lorsque nos regards se croisent, j’ai brusquement la gorge sèche. Des frissons me parcourent les bras. L’homme me dévisage avec une telle insistance que mon cœur s’emballe. Davison Berkeley a un léger mouvement de recul et je l’entends inspirer profondément. L’intensité de son regard me paralyse. On dirait que cet homme a la capacité de deviner mes pensées les plus intimes sans que je prononce le moindre mot.


    Une minute entière semble s’écouler ainsi. Je parviens finalement à me ressaisir et m’éclaircis la voix.


    — Vous avez beaucoup de chance. En quoi puis-je vous être utile, monsieur ?


    Un petit sourire se dessine sur ses lèvres.


    — Eh bien, j’ai apparemment perdu un gant. Vous ne l’auriez pas trouvé par hasard ?


    — Je crois que si. Pourriez-vous me le décrire ?


    — C’est un gant de conduite brun doublé de cachemire. Il porte mes initiales : DCB. Davison Cabot Berkeley.


    Le son de sa voix me réchauffe le corps, telle une couverture de cachemire enroulée autour de moi. Lorsque cet homme parle, il émet une sorte de grondement qui m’évoque un volcan sur le point d’entrer en éruption. Il n’a prononcé que quelques mots, mais je l’imagine déjà donnant des ordres à ses employés avec cette voix. Comme je me sentirais intimidée à leur place ! C’est d’ailleurs ce qui est en train de m’arriver.


    Je hoche bêtement la tête.


    — En effet. Je l’ai trouvé. Un instant, s’il vous plaît, dis-je avant de m’éloigner.


    — Vous avez une voix charmante, constate-t-il.


    Heureusement que je lui tourne le dos, car mes joues s’empourprent aussitôt.


    — Merci. Mais je ne faisais que fredonner, monsieur.


    — Je devine tout de même que vous avez un joli brin de voix. Êtes-vous chanteuse ?


    Mon visage ayant retrouvé une couleur normale, je finis par me retourner.


    — Oui. J’étudie le chant au Gotham Conservatory.


    — Le chant lyrique ?


    — Oui.


    — Le fait que vous travailliez en face de l’un des opéras les plus célèbres du monde n’est donc pas une coïncidence, j’imagine ?


    Sur ses lèvres se dessine un sourire malin.


    Je laisse échapper un petit rire nerveux.


    — Non, en effet.


    Davison Berkeley me sourit toujours.


    — Euh…, est-ce que je pourrais... ? me demande-t-il en désignant le gant dans ma main.


    Terriblement embarrassée, je secoue la tête.


    — Oh ! Je suis désolée. Tenez.


    L’homme prend le gant et caresse ses initiales brodées du bout des doigts.


    — Hmm. Je me demande...


    — Oui, monsieur ?


    — Je me demande si mes parents ont essayé de battre un record en m’affublant de tous ces noms.


    Je ris doucement.


    — C’est certain.


    Davison Berkeley s’approche de moi en me regardant d’un air intrigué.


    — Comment vous appelez-vous ?


    Son souffle chaud me caresse le visage. Je déglutis rapidement.


    — Allegra.


    — Allegra comment ?


    — Orsini.


    Il semble méditer un instant.


    — C’est un nom charmant. Italien ?


    — Oui, monsieur.


    Son regard est toujours plongé dans le mien. Je ne peux pas bouger. Il se passe... quelque chose. Quelque chose de puissant. J’en ai le souffle coupé. Davison Berkeley semble muet de stupeur, lui aussi.


    Au bout d’un moment, il repousse le pan de son manteau et sort son portefeuille de sa poche.


    Un billet de cinquante dollars atterrit presque aussitôt sur le rebord de la porte-fermière, mais je m’empresse de le refuser.


    — Non, ce n’est pas nécessaire.


    — Prenez-le, s’il vous plaît. Je ne souhaite pas simplement vous remercier d’avoir retrouvé mon gant. Cela fait longtemps que... J’aimerais juste que vous l’acceptiez.


    — Non, c’est inutile, je vous assure.


    Il hoche la tête, compréhensif, puis pose une main sur la mienne. L’espace d’un instant, ni lui ni moi ne bougeons.


    Soudain, je sens son pouce me caresser le dos de la main. Lentement. Très lentement. Mon souffle s’accélère. Les yeux émeraude de Davison Berkeley s’assombrissent ; son regard voilé m’effraie et m’excite à la fois. La chaleur de sa peau traverse la mienne, et le reste de mon corps prend feu.


    Sentant mon entrejambe devenir moite, je serre les lèvres, bien décidée à ne pas interrompre cet instant magique. Cet homme est si puissant et imposant. Je suis incapable de détourner le regard. De toute façon, je n’en ai aucune envie.


    Pour finir, Davison Berkeley se rapproche de moi. Sa bouche pulpeuse s’entrouvre tandis que son pouce me caresse toujours la main.


    — Pensez-vous que je pourrais réussir à vous faire jouir de cette façon ?


    — Pardon ? parviens-je tout juste à murmurer.


    — Répondez à ma question, m’ordonne-t-il d’une voix rauque.


    Mais je n’ai pas le temps d’obéir : un téléphone portable se met à sonner à l’intérieur de son manteau. Le charme est rompu. Lorsque je recule, Davison Berkeley ferme les yeux et pousse un grognement grave. Il sort son portable, puis vérifie d’un air renfrogné qui l’appelle. Au lieu de décrocher, il range finalement l’appareil dans sa poche.


    Davison Berkeley hésite un instant, puis il prend le billet de cinquante dollars et le remet dans son portefeuille. Tel un magicien, il sort alors son deuxième gant.


    Une fois qu’il a enfilé les deux, Davison Berkeley me regarde de nouveau dans les yeux. Ses iris ont l’air plus foncés qu’avant, si bien que son regard me paraît presque menaçant.


    J’avale ma salive.


    — Bonne soirée, monsieur.


    Davison Berkeley se penche par-dessus la demi-porte. Son visage n’est plus qu’à quelques centimètres du mien. Je remarque alors son parfum, une odeur de lessive mêlée à une fragrance épicée. Son souffle chaud me caresse le visage une fois encore.


    — Bonne nuit, Allegra.


    Davison Cabot Berkeley tourne les talons, puis serre la main de M. Crawford avant de sortir du restaurant. Je me réfugie aussitôt dans un coin sombre du vestiaire et m’appuie contre le mur. La tête renversée, je tente de reprendre mon souffle.


    Aucun homme ne m’avait encore fait un tel effet. Enfin, disons que je me suis toujours débrouillée pour que cela n’arrive pas. Je tente de me convaincre que c’était un simple incident. Nous ne nous reverrons jamais, de toute façon. Et ce n’est pas plus mal, car je refuse de me laisser draguer par un homme qui cherche à connaître mes secrets les plus profonds.
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    Lorsque ma mère était en vie, j’adorais sentir au réveil les odeurs qui s’échappaient de notre cuisine le matin. C’était une lève-tôt : elle commençait à cuisiner dès l’aube. Quel que soit le jour de la semaine, des odeurs de fromage, de sauce relevée (destinée à la pizza margherita) ou de crème sucrée (la farce de ses cannoli) flottaient dans l’appartement.


    — Goûte-moi ça, Mia Allegra.


    Mes longues tresses châtains bondissent de chaque côté de ma tête alors que, vêtue de l’uniforme fraîchement repassé de mon école catholique, je cours rejoindre ma mère dans la cuisine. Elle me tend une pleine cuillère de crème.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? Trop sucré ?


    — C’est délicieux, mamma. Qu’est-ce que tu prépares ?


    — Une petite surprise pour ton père. Il travaille tellement dur en ce moment. Je me suis dit que j’allais lui concocter quelque chose de spécial.


    — J’espère que je serai aussi bonne cuisinière que toi un jour.


    Elle me caresse la joue.


    — J’en suis sûre, cara. Un jour, tu rencontreras un homme pour qui tu adoreras cuisiner, et tes petits plats le rendront amoureux fou de toi.


    Ma mère est morte quand j’avais cinq ans. Mes grands-parents maternels sont ensuite venus d’Italie, afin d’aider mon père à s’occuper de moi. Eux aussi aimaient se lever tôt, mais, au réveil, je ne sentais que le puissant arôme de l’expresso. Mon père passait le plus de temps possible avec moi tout en travaillant à la boucherie au rez-de-chaussée. Puis, lorsque je suis devenue adolescente, mes grands-parents sont retournés à Naples, nous laissant seuls, papa et moi. La cuisine au troisième étage de notre immeuble sans ascenseur n’a plus jamais été la même après la mort de ma mère.


    Assise à table, le lendemain de ma rencontre avec Davison Berkeley, je mange mon petit-déjeuner habituel : un œuf dur et un toast au blé complet accompagnés d’un cappuccino. Mon père sirote son expresso à côté de moi.


    — Tout va bien à l’école, cara ?


    — Moui...


    — Et comment s’est passé le travail hier soir ?


    Le travail... hier soir.


    « Pensez-vous que je pourrais réussir à vous faire jouir de cette façon ? »


    Je frissonne.


    « Répondez à ma question. »


    — Allegra, est-ce que tu m’écoutes ?


    Je secoue la tête afin de chasser cet étrange souvenir.


    — Scusa mi, papa. J’étais ailleurs.


    — Quelque chose te tracasse ?


    Je lui tapote la main pour le rassurer.


    — Non, tout va bien. Je réfléchissais simplement.


    — Et si on faisait quelque chose ensemble ce week-end ? Je ne te vois pas assez.


    Mon cœur se serre dès que j’entends ces mots.


    — J’en serais ravie. On pourrait aller voir un film italien au Film Forum. Je vérifierai les séances si tu veux.


    — Avec plaisir.


    Mon père me sourit.


    Soudain, je jette un œil à l’horloge accrochée au mur.


    — Oh ! bon sang. Il faut que je me sauve !


    Je recule ma chaise et attrape une banane dans la corbeille à fruits.


    — Je ne dois surtout pas arriver en retard à mon cours.


    — Est-ce que tu seras rentrée pour le dîner ? me demande-t-il.


    — Sì. Je ne travaille pas avant demain soir.


    — Bene. Ti amo, cara.


    — Je t’aime aussi.


    Je me penche vers lui pour l’embrasser sur la joue, puis je sors en hâte de la cuisine.


    ***


    Le lendemain soir, je suis de retour à mon poste, à l’intérieur du vestiaire du Bistro. Comme nous sommes vendredi soir, le restaurant est bondé, et le rythme de travail, plus intense. Mais tout se déroule sans incident. Je suis occupée à ranger fourre-tout et mallettes sur l’étagère métallique fixée au-dessus des portants à manteaux, lorsque retentit une voix sonore, qui n’est pas sans me rappeler le grincement d’un ongle sur un tableau noir.


    — Franchement, vous devriez poser une petite cloche sur ce comptoir. Comment les gens sont-ils censés attirer votre attention, dites-moi ?


    Je serre les dents et prends une profonde inspiration avant de me retourner, car j’ai deviné qui se trouvait à la porte du vestiaire.


    Ashton Canterbury. Et Davison Berkeley se trouve juste à côté d’elle. Zut.


    Ashton me regarde en plissant les yeux de colère, alors que son petit ami semble littéralement mort de honte. Il secoue la tête d’un air gêné.


    Un autre couple les accompagne ; l’homme est en train de vérifier l’écran de son portable, tandis que sa femme m’adresse un petit sourire suffisant.


    Surtout, reste professionnelle. Professionnelle.


    — Vous avez raison, madame. C’est une très bonne idée. Puis-je vous débarrasser de vos manteaux ?


    — Eh bien, vous êtes payée pour ça, il me semble, me dit-elle d’une voix dégoulinante de mépris.


    Puis elle se tourne vers son amie et échange avec elle un regard triomphant.


    — Ashton..., lâche Davison avec sévérité.


    — Est-ce que j’ai tort, Davis ? lui demande-t-elle, presque scandalisée par son ton.


    — Donne-lui donc ton putain de manteau, à la fin !


    Chacun de nous le dévisage avec stupéfaction, les yeux écarquillés, mais je suis la seule à ne pas avoir la bouche grande ouverte. Je devine à la couleur de son visage qu’il est à la fois furieux et impatient. Mais qu’est-ce qui a bien pu le mettre aussi en colère ?


    — Très bien, répond-elle, vexée, en enlevant son long manteau en zibeline. Ne l’abîmez pas, surtout, m’avertit-elle lorsque je le lui prends.


    — Ça suffit, Ashton ! la réprimande de nouveau Davison.


    Il laisse passer devant lui l’autre couple et attend que j’aie fini d’accrocher chaque manteau.


    — Allez-y. Je vous rejoins tout de suite, dit-il à sa compagne et ses amis.


    Je regarde les trois personnes s’éloigner et me retrouve soudain seule avec Davison. Il se tourne vers moi, puis s’approche du comptoir. Je sens son souffle chaud sur mon visage. Des frissons parcourent aussitôt mes bras, et mon cœur bat à cent à l’heure.


    — Pardon, Ashton s’est très mal conduite à votre égard. Je suis terriblement gêné.


    — Aucun problème, monsieur. Il est tout à fait inutile de vous excuser. Tout va bien, je vous assure.


    — Ne faites pas ça, Allegra, gronde-t-il d’une voix menaçante.


    — Pardon ?


    Surprise de l’entendre prononcer mon nom, je n’ai pu m’empêcher de baisser légèrement la voix. Comment se fait-il qu’il s’en souvienne ?


    — Ne prétendez pas que ses paroles ne vous ont pas touchée.


    M’agrippant au bord du comptoir, je fais de mon mieux pour rester calme, tandis qu’un million de pensées m’assaillent. Pourquoi cette histoire lui importe-t-elle autant ? Je ne peux pas m’empêcher d’être touchée, cependant. J’ai eu beau prétendre le contraire, il a très bien compris que les paroles d’Ashton m’avaient blessée. J’ignore ce qui est en train de se passer entre nous, mais il faut absolument que j’y mette un terme.


    — Puis-je prendre votre manteau ? Vos amis doivent vous attendre.


    Davison souffle lentement par le nez ; ses yeux lancent des éclairs. Il retire son manteau de laine bleu marine et me le tend. Je tente de rester calme en découvrant ce qu’il porte en dessous : un costume à fines rayures gris charbon, une chemise blanche et une cravate rouge. Ce mec est absolument canon.


    Nos mains s’effleurent brièvement. J’ai juste le temps de sentir son pouce caresser le dos de ma main. Une onde électrique traverse aussitôt mon corps tout entier. Les bras parcourus de frissons, je lui remets un jeton en prenant soin de le faire glisser vers lui sur le bois du comptoir. Mieux vaut éviter qu’il me touche à nouveau la main.


    — Merci, Allegra. À plus tard.


    Un sourire espiègle aux lèvres, il saisit le petit morceau de plastique et quitte le vestiaire.


    ***


    Ma journée de travail s’achève. Par chance, il ne reste que quelques clients. Lorsque quatre d’entre eux se dirigent vers le vestiaire afin de récupérer leurs manteaux, ma poitrine se serre.


    Bien que je n’aie pas vraiment besoin de leurs jetons, j’attends patiemment qu’ils se rapprochent du comptoir. Ashton bavarde bruyamment avec son amie, alors que son compagnon parle à Davison. Celui-ci me regarde dans les yeux tout en marchant. L’autre homme ne s’aperçoit même pas qu’il l’ignore.


    — Ashton, donne-moi ton jeton.


    La jeune femme continue à papoter avec son amie.


    — Ashton, tu permets ? Ton jeton, répète Davison d’un ton plus tranchant.


    — Change de ton, Davis, tu veux ? lui répond-elle en se mettant enfin à chercher dans sa pochette.


    Ashton tend son jeton à Davison, puis l’autre homme lui donne les siens. Je les lui prends rapidement des mains afin d’éviter tout contact avec son pouce. Les quatre clients récupèrent leurs manteaux, puis Davison aide Ashton à enfiler sa fourrure. L’espace d’un instant, je ressens une pointe de jalousie en le voyant faire, mais je me ressaisis aussitôt et me réprimande intérieurement.


    Lorsque le groupe se dirige vers la sortie, je tourne le dos à la porte ouverte et me réfugie à l’intérieur du vestiaire. Les yeux fermés, je me mords les lèvres. Davison ne m’a pas dit au revoir et ne m’a laissé aucun pourboire. Mais c’est sans importance.


    — Allegra ?


    J’inspire profondément avant de me retourner. Davison est de retour derrière la demi-porte.


    — Pardon. J’ai complètement oublié. De notre part à tous, murmure-t-il en glissant un billet de vingt dollars sous ma main posée sur le comptoir.


    — Ah oui, merci, monsieur, dis-je en bredouillant comme une idiote.


    Surtout, reste professionnelle. Professionnelle.


    — Vous ne croyez pas qu’il serait temps de m’appeler par mon nom ?


    — Pourquoi le ferais-je ?


    — Parce que j’aimerais vous entendre le prononcer.


    Mon cœur cogne dans ma poitrine. Soudain, Davison se penche vers moi et, du pouce, il se met à me caresser la main comme le soir de notre rencontre. J’en ai les jambes qui flageolent.


    J’avale ma salive et m’efforce de lui sourire.


    — Passez une bonne soirée, monsieur Berkeley.


    — Eh bien, voilà, chuchote-t-il.


    Son souffle tiède me caresse le visage.


    — Était-ce si difficile que ça ? Nous nous reverrons bientôt, car je n’ai toujours pas eu ce que je voulais.


    — Quoi donc ?


    — Une réponse à ma question.


    Une onde de choc traverse le bas de mon corps, et mes terminaisons nerveuses s’embrasent du sommet de ma tête jusqu’au bout de mes orteils. Son regard est de plus en plus avide et menaçant. Davison attend que je réponde sans cesser de me caresser la main.


    — Quelle question ?


    J’ai beau faire l’innocente, ma voix se brise légèrement.


    — Franchement, Allegra ! Ne jouez pas les effarouchées ; ça ne vous va pas du tout, me taquine-t-il. Enfin, je ne suis pas inquiet. Vous me répondrez tôt ou tard, puisque j’obtiens toujours ce que je veux.


    Davison pose une dernière fois son regard voilé sur moi, puis il se retourne et se dirige vers la sortie.


    Je ferme les yeux et recommence enfin à respirer normalement ; les battements de mon cœur ralentissent. Au moment où je m’éloigne du comptoir, je sens le billet que Davison a glissé sous ma main. En ouvrant la paume, je découvre un billet de cinquante dollars – celui que j’ai refusé le soir où il est venu récupérer son gant.


    J’écrase le billet dans mon poing droit.


    Eh merde !
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    Les locaux du Gotham Conservatory se trouvent dans un ancien palace des années 1920 près de Gramercy Park. Ce conservatoire n’a pas autant de cachet que Juilliard ou que la Manhattan School of Music, mais c’est le seul établissement d’études supérieures qui m’a admise et offert une bourse partielle.


    — Hé, Alli !


    Lorsque je me retourne, j’aperçois ma meilleure amie, Luciana Gibbons. Elle porte un pull blanc moulant et un jean évasé, ce qui convient parfaitement à ses formes harmonieuses et voluptueuses. Nous plaisantons souvent au sujet de nos caractéristiques physiques. Avec mes longs cheveux foncés et mes grands yeux marron, je me verrais bien interpréter le rôle de la pauvre Mimi qui meurt de la tuberculose dans La Bohème, tandis que Luciana, avec ses cheveux blond vénitien et ses yeux bleus, incarnerait Brünnhilde, la féroce guerrière de La Walkyrie, à la perfection. Je m’entraînerais à tousser pendant que mon amie apprendrait à manier un bouclier.


    Luciana m’examine attentivement.


    — Tu es prête pour l’examen ? J’ai passé la nuit à réviser.


    — N’oublie pas qu’il s’agit de Puccini, Lucy. Mes parents étaient tellement fans de lui que j’ai commencé à l’écouter dans le ventre de ma mère. Je pourrais passer cet examen les yeux fermés.


    — Ah ! je te déteste ! s’exclame-t-elle en riant.


    Luciana et moi nous sommes rencontrées le jour de notre entrée au conservatoire. Nos prénoms étant un peu trop pompeux, nous avons immédiatement décidé de nous trouver des surnoms et nous sommes en fait les seules à les utiliser. Nous nous asseyons dans la classe, où se trouve déjà notre professeur, signora Pavoni. Lorsque tout le monde est là, elle se racle la gorge afin de nous faire taire. Elle distribue les feuilles d’examen, puis chacun se met au travail.


    À la fin de l’heure, une fois qu’elle a récupéré tous nos tests, signora Pavoni s’avance devant la classe.


    — Chers élèves, j’ai une nouvelle formidable à vous annoncer. Je craignais que vous ayez du mal à vous concentrer si je vous en parlais avant l’examen.


    Tous les étudiants sont suspendus aux lèvres de notre professeur. Ils sont aussi pressés que moi d’apprendre la nouvelle.


    — Notre doyen m’a annoncé ce matin qu’un donateur anonyme avait organisé pour nous tous une visite des coulisses du Metropolitan Opera.


    De petits cris de surprise et de joie s’élèvent un peu partout dans la salle.


    — La date n’a pas encore été fixée, mais il se pourrait que cette sortie ait lieu dans une semaine ou deux. Je vous tiendrai au courant dès que j’aurai plus d’informations. Vous pouvez sortir.


    Lucy et moi sommes aux anges. Comme nos camarades, nous poussons des cris de joie en quittant la salle.


    ***


    Une semaine plus tard, mes camarades de classe et moi, accompagnés de signora Pavoni, quittons à regret le bâtiment du Metropolitan Opera. Chacun de nous ne cesse de s’émerveiller de ce qu’il a vu. Le personnel a même ressorti certains costumes et décors des cartons afin de nous les présenter, ce qui était très inattendu et palpitant. Lucy et moi regardons les photos que nous avons prises avec nos portables, pointant du doigt certains détails du décor de l’Aïda, de Verdi, ou du costume de la nymphe des eaux, le rôle principal de Roussalka, de Dvořák.


    Signora Pavoni nous autorise à rentrer chez nous après la visite. Alors que nous nous apprêtons à traverser la place, Lucy m’agrippe brusquement le bras.


    — Oh ! bon sang, regarde un peu ce mec !


    — Quoi ?


    Je balaie la grande esplanade d’un regard indifférent.


    — Le type sexy appuyé contre sa voiture, juste en face de nous.


    Je suis le regard de Lucy et me fige sur place.


    C’est Davison Berkeley, vêtu de son long manteau de laine bleu marine et de son écharpe assortie. Adossé à une élégante Maybach noire, il tourne la tête dans ma direction, puis plonge son regard dans le mien.


    — Davison...


    — Pardon ? Ne me dis pas que tu le connais !


    — Euh…, si, en quelque sorte. Il est passé au restaurant il y a deux ou trois semaines afin de récupérer le gant qu’il avait perdu.


    — Tu lui as parlé ?


    — Je suis l’employée du vestiaire, au cas où tu l’aurais oublié.


    — Dis-moi qui c’est ! me supplie Luciana, surexcitée.


    — Davison Berkeley.


    Sa main se resserre autour de mon bras.


    — Attends, tu veux parler de ce mec plein aux as qui sort avec une blonde platine ?


    Je secoue le bras dans l’espoir qu’elle me lâche.


    — Aïe ! J’ignore à combien s’élève sa fortune et, à vrai dire, je m’en fiche totalement.


    — Mais pourquoi il n’arrête pas de te regarder ?


    — Comment tu veux que je le sache, bon sang ?


    — Nous allons tout de suite le découvrir.


    Je frissonne de peur ; mon cœur menace d’exploser dans ma poitrine. Lucy me tire par le bras en avançant vers lui, mais je ne bouge pas d’un pouce. Cependant, plus je résiste, plus elle tire ! À quoi bon retarder l’inévitable ? me dis-je. Je finis donc par céder.


    À mesure que nous nous approchons de lui, je remarque que son regard noir s’adoucit et qu’un sourire rusé lui étire les lèvres. J’ai l’impression d’être une mangouste se dirigeant tout droit dans la gueule d’un cobra.


    — Bonjour, Allegra.


    Le grondement de sa voix a toujours un effet hypnotique sur moi. Lucy m’observe avec curiosité. J’ai la gorge si sèche que je parviens tout juste à lui répondre.


    — Bonjour, monsieur Berkeley.


    — Est-ce que la visite vous a plu ?


    — Oui, beaucoup..., mais... comment êtes-vous au courant ? C’est vous qui l’avez organisée ?


    Davison hoche la tête.


    — J’ai pensé que cela ferait plaisir à vos camarades de classe.


    Sans plus attendre, Lucy lui tend la main.


    — Bonjour, je m’appelle Luciana Gibbons. C’est un plaisir de vous rencontrer. Et merci beaucoup pour la visite.


    Davison lui serre la main.


    — En voilà un prénom intéressant. Est-ce que vos parents l’ont choisi en l’honneur de Luciano Pavarotti ?


    Lucy se met à glousser en me voyant lever les yeux au ciel.


    — C’est bizarre, hein ? Je n’ai pas une goutte de sang italien dans les veines, mais ma mère est une vraie mordue d’opéra.


    — Absolument charmant.


    Impossible de deviner si Davison est sincère ou condescendant. Le grondement sourd de sa voix m’hypnotise ; les mots sortent de sa bouche comme du caramel chaud. Je n’ai pas le temps de parvenir à une conclusion, car il s’adresse brusquement à moi :


    — Puis-je vous ramener chez vous, mademoiselle Orsini ? Et vous aussi, bien sûr, mademoiselle Gibbons.


    C’est bien la dernière chose dont j’ai envie.


    — Non, merci. Je vais prendre le métro.


    — S’il vous plaît, cela ne me dérange aucunement, réplique-t-il.


    — Merci, monsieur Berkeley, dit Luciana. Mais je déjeune avec ma mère à Boulud Sud.


    Lorsque nos regards se croisent, je plisse les yeux et la dévisage d’un air entendu.


    Menteuse.


    — Ça ira, je vous assure, réponds-je à Davison. J’habite trop loin, de toute façon.


    Lucy se met à tousser de façon très peu subtile, m’indiquant clairement que je devrais accepter son offre.


    — J’insiste, dit Davison comme s’il m’ordonnait de monter dans sa voiture.


    Il me dévisage longuement. Une petite voix dans ma tête me crie de partir, de me montrer aussi indifférente que je l’ai été jusqu’à maintenant, de continuer à protéger mes secrets. Pourtant, je ne peux m’empêcher de répondre :


    — D’accord.


    Au moment où il se tourne pour ouvrir la portière, Lucy me fait rapidement signe de l’appeler plus tard.


    — J’ai été ravie de vous rencontrer, monsieur Berkeley.


    Davison lui adresse un signe de tête.


    — C’était un plaisir, mademoiselle Gibbons.


    Debout derrière la portière ouverte, il attend que je monte dans la voiture. Les lèvres serrées, la mâchoire crispée, il semble soudain pressé de repartir.


    Je me glisse sur la banquette en cuir crème. Elle est si confortable que mon corps se détend aussitôt. L’autre portière s’ouvre et Davison s’installe à ma gauche, très sûr de lui. Il croise ses longues jambes, puis se tourne vers moi.


    — Où est-ce que je vous dépose ?


    Mes mains jointes se mettent à bouger dans tous les sens, tandis que mes pieds tapotent le plancher de la voiture. Je ne peux pas le lui dire. C’est tellement embarrassant. Davison Berkeley est l’un des célibataires les plus célèbres de Manhattan et je ne suis que la fille d’un boucher de Little Italy.


    Mais ça n’a aucune importance puisque tu ne le reverras jamais.


    — Allegra, je ne peux pas vous ramener chez vous si vous ne me donnez pas votre adresse.


    — Little Italy. Mulberry Street, entre Kenmare et Broome, finis-je par murmurer.


    — Vous avez entendu, Charles ? crie Davison à l’intention du chauffeur.


    L’homme d’âge mûr aux cheveux blancs, vêtu d’un costume noir, qui est assis derrière le volant, tourne la tête vers nous.


    — Oui, monsieur.


    La voiture s’éloigne du trottoir et commence son long trajet vers le sud de Manhattan.


    ***


    À travers les vitres teintées de la Maybach, je regarde défiler les quartiers ouest, alors que la voiture longe la Neuvième Avenue en direction du sud. Je sens le regard de Davison sur moi, mais nous n’échangeons pas un seul mot jusqu’à Hell’s Kitchen.


    — C’est un plaisir de vous revoir, Allegra.


    Je hoche la tête en silence.


    — La visite vous a-t-elle plu ?


    — Oui, merci, lui réponds-je en essayant de me montrer suffisamment courtoise.


    — Est-ce qu’il y a un problème ?


    — Non.


    J’espère avoir été assez convaincante pour qu’il cesse de m’interroger.


    Mais c’est raté.


    — Ai-je dit ou fait quelque chose qui vous a offensée ?


    Je me tourne finalement vers lui. Je n’avais aucune envie de monter dans sa voiture, mais ce n’est pas une raison pour me montrer impolie.


    — Non, monsieur Berkeley. Absolument pas. J’ai simplement l’impression d’avoir maintenant une dette envers vous et je n’aime pas du tout cette situation.


    — Allegra, soupire-t-il. J’ai offert cette visite à votre classe parce que je voulais vous faire plaisir.


    Me voilà encore plus perplexe.


    — Pourquoi ? Vous ne me connaissez même pas.


    — Justement : j’ai envie d’apprendre à vous connaître. Vous avez refusé ce billet de cinquante dollars...


    Je sors aussitôt mon portefeuille de mon sac à main, prends le fameux billet et le lui tends.


    — Vous faites bien d’en parler. Il faut que je vous le rende, lui dis-je avec détermination.


    — Bon sang, Allegra, vous voulez bien arrêter ? Je tiens à ce que vous le gardiez.


    — Mais je n’en veux pas. J’ai déjà l’impression d’avoir une dette envers vous après cette visite, alors, s’il vous plaît, n’en rajoutez pas.


    — Vous ne me devez absolument rien. Je voulais juste...


    — Quoi ?


    Je le regarde, les sourcils froncés.


    — Vous faire plaisir, répète-t-il.


    — Pourquoi ?


    J’ai besoin de le savoir, car je n’y comprends vraiment rien.


    — Parce qu’Ashton s’est montrée très dure envers vous la semaine dernière. Et parce que vous ne passez pas votre temps à me lécher les bottes, alors que vous savez probablement qui je suis depuis le début.


    Je ne peux m’empêcher de sourire.


    Son regard s’illumine.


    — Vous ne pouvez pas imaginer tout ce qu’on attend de moi sous prétexte que je m’appelle Davison Berkeley. J’en ai tellement marre. Alors que vous..., vous ne m’avez jamais rien demandé. C’est totalement inhabituel pour moi, et, lorsque vous réagissez ainsi, je vous trouve terriblement sexy.


    Je n’en crois pas mes oreilles.


    — Je suis sérieux, Allegra. Et vous savez quoi ?


    Davison sourit malicieusement.


    Je secoue la tête, incapable de prononcer une seule parole cohérente.


    Il se penche vers moi, et son souffle tiède me caresse le visage.


    — Vous espériez forcément me revoir puisque vous aviez gardé ce billet dans votre portefeuille.


    — On aurait pu se croiser au restaurant, réponds-je en espérant lever le doute.


    Davison me prend la main, celle où se trouve toujours le billet, et se met à la caresser avec son pouce, un geste qui me fait toujours mouiller et frémir d’excitation. Son pouce se promène lentement sur le dos de ma main, très lentement.


    — Peu importe, Allegra. Vous aviez simplement envie de me revoir, au restaurant ou ailleurs.


    Il a raison. Il a raison.


    Mais il est hors de question de le lui avouer.


    — Tous ces magazines qui parlent de vous n’omettent jamais de mentionner que vous sortez avec Ashton Canterbury, monsieur Berkeley. Je n’avais donc pas la moindre intention de vous revoir en gardant ce billet dans mon portefeuille puisque je savais que vous n’étiez pas disponible.


    — Pourtant, je le suis.


    Stupéfaite, je tourne la tête vers lui tout en essayant de comprendre ce qu’il veut dire.


    — Pardon ? Depuis quand ?


    — Depuis le soir où je vous ai donné ce billet de cinquante.


    — Mais pourquoi ?


    Davison sourit largement et tend la main droite pour me caresser la joue.


    — D’après vous ?


    Oh mon Dieu ! Non. Non. Non. Cette histoire va beaucoup trop vite.


    Il faut que j’y mette un terme avant que tout ça n’aille trop loin. C’est la seule chose à faire. Si nous sortons ensemble, je vais me retrouver immédiatement sous le feu des projecteurs.


    Nous n’échangeons plus un mot pendant le reste du trajet.


    Un peu plus tard, la voiture s’arrête.


    — Quel immeuble, madame ?


    Davison et moi tournons la tête en même temps vers le chauffeur. Je jette un œil dehors.


    — Celui de droite. La Boucherie de Sergio.


    — Très bien, madame.


    Je regarde mon voisin. Il affiche une expression curieuse.


    — Votre père est boucher ?


    J’inspire profondément.


    — Oui. Sergio est l’ancien propriétaire de la boutique.


    Je m’attends à un commentaire sarcastique ou à une remarque condescendante, mais pas un mot ne sort de sa bouche. Seul un petit sourire se dessine sur ses lèvres ; il semble réellement ravi.


    J’attrape mon sac par terre et tends la main vers la poignée, lorsqu’il m’interpelle de sa voix grondante :


    — Attendez.


    Davison laisse passer une voiture, ouvre sa portière, puis contourne le véhicule.


    Arrivé de mon côté, il me tend la main afin de m’aider à sortir. Je descends de la voiture avec précaution, puis Davison m’emmène vers le trottoir sans me lâcher la main.


    M’arrêtant devant la porte de mon immeuble, je passe la bride de mon sac à main sur mon épaule et me tourne vers lui.


    — Merci de m’avoir ramenée et de nous avoir offert cette visite. C’était très aimable à vous.


    Davison pose la main sur mon coude gauche, se penche vers moi, puis ses lèvres m’effleurent la joue. Son parfum épicé mêlé à cette agréable odeur de lessive m’emplit aussitôt les narines. Il sent si bon que je me sens presque défaillir.


    — Au revoir, Allegra, me chuchote-t-il à l’oreille.


    Davison recule légèrement et attend que je lui réponde.


    Je lui tends le billet de cinquante dollars en priant pour qu’il le reprenne sans faire d’histoires. Davison saisit le morceau de papier et fait une grimace. Il n’en reste pas là, cependant ; les yeux baissés, il contemple ma main comme s’il s’agissait d’un objet précieux.


    Il faut que je lui dise quelque chose, car c’est certainement la dernière fois que nous nous parlons.


    — Vous vous rappelez la question que vous m’avez posée le soir de notre rencontre ?


    Davison se remet à me caresser la main avec son pouce et hoche la tête en silence.


    Je prends une profonde inspiration avant de poursuivre :


    — Ma réponse est oui, Davison, parviens-je tout juste à murmurer.


    Il redresse brusquement la tête, bouche bée. Ses beaux yeux émeraude se mettent à briller.


    Je me dirige vers la porte d’entrée sans me retourner.
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    — Qui était cet homme, cara ?


    Un sandwich à la dinde entre les mains, je lève les yeux vers mon père. Giacomo Orsini m’observe avec curiosité et espièglerie tout en esquissant un sourire entendu.


    — Quel homme ?


    Je baisse les yeux vers mon sandwich et le tripote bêtement.


    — Tu sais bien de qui je veux parler.


    — Ce n’était personne, papa. Tu devrais peut-être redescendre à la boucherie. Luigi doit avoir besoin de faire une pause, non ?


    Mon père pousse un soupir exaspéré et se met à parler plus fort.


    — Ne change pas de sujet, Allegra. Cet homme qui t’a ramenée dans son élégante voiture était forcément « quelqu’un ». Je veux simplement m’assurer que ma fille unique ne prend aucun risque.


    Je finis par craquer et me tourne vers lui.


    — Tu sais bien que je suis toujours prudente. Je ne traverse jamais Bowery pour me rendre dans le Lower East Side. C’est trop douloureux. Ça raviverait tellement de souvenirs.


    Je poursuis, tandis que mon père hoche la tête :


    — C’est un client du restaurant. J’ai trouvé quelque chose qui lui appartenait au travail ; alors, il a voulu me remercier en me ramenant à la maison. Mais ne t’inquiète pas. Je ne le reverrai jamais.


    — Comment s’appelle-t-il ?


    — Davison Berkeley.


    — Il aurait dû entrer dans la boucherie pour se présenter.


    Je me lève de table, pose mon assiette dans l’évier et emballe mon sandwich dans du papier alu afin de l’emporter.


    — La galanterie n’est plus en vogue de nos jours. L’aurais-tu oublié ?


    Mon père soupire.


    — Non. Malheureusement.


    Je me penche et embrasse ses cheveux blanc ivoire.


    — Je file au travail. À ce soir ! Je t’aime.


    — Ti amo anch’io, cara.


    ***


    À la minute où j’entre dans le restaurant, je comprends que quelque chose ne va pas. Le bruit dans la salle est assourdissant. Le personnel de service travaille à toute allure afin d’être prêt pour le coup de feu du soir. « Pas de commentaire ! » crie l’hôtesse au téléphone, alors que clignotent tous les voyants de son appareil. Elle pose la main sur le combiné dès qu’elle me voit arriver.


    — Allegra ! Dieu merci, te voilà.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Elias a fait une crise cardiaque.


    — C’est pas vrai !


    Sidérée, je plaque une main sur ma bouche.


    — Quelqu’un est entré dans son bureau et l’a trouvé inanimé sur le sol. Nous avons immédiatement appelé les secours.


    — Est-ce qu’il va bien ?


    — Nous ne le savons pas encore. Il est hospitalisé dans un état critique à St Luke. Toute la presse est au courant, bien sûr, et le téléphone n’arrête pas de clignoter comme un foutu sapin de Noël.


    — Est-ce que je peux faire quelque chose ?


    — Il faudrait que tu ailles voir William dans le bureau. Il veut parler à tout le monde avant le coup de feu.


    Sans prendre la peine d’enlever mon manteau, je me dirige tout droit vers le fond de la salle, puis tourne à gauche dans le petit couloir où se trouvent nos vestiaires. Je frappe à la porte sur laquelle est écrit PRIVÉ. Le gérant, William Fitzgerald, me dit aussitôt d’entrer.


    En ouvrant la porte, je découvre que William est assis au bureau de M. Crawford. Et il n’est pas seul dans la pièce.


    Davison Berkeley se tient juste à sa droite.


    ***


    Mais qu’est-ce qu’il peut bien faire ici ?


    Mon corps réagit de la même façon chaque fois que je suis près de lui : palpitations, paumes moites, gorge sèche.


    William me fait signe d’entrer.


    — Ferme la porte, s’il te plaît.


    Lorsque c’est fait, je m’avance de deux pas. Je sais que Davison me dévisage, mais je refuse de le regarder. Il ne faudrait pas que William me reproche un certain manque de professionnalisme.


    Celui-ci s’éclaircit la voix.


    — Allegra, tu connais sûrement monsieur Berkeley.


    Je hoche la tête sans adresser un seul regard à Davison.


    — Oui, nous nous sommes déjà rencontrés.


    — Monsieur Berkeley est le second patron du Bistro.


    Je regarde William, interloquée.


    — C’est vrai ? Je pensais que le restaurant appartenait seulement à monsieur Crawford.


    Davison fait le tour du bureau et s’arrête à quelques pas de moi.


    — Disons que je suis un bailleur de fonds. Quand j’étais petit, mes parents m’emmenaient ici tous les dimanches pour le brunch. Je me suis attaché à cet endroit. Lorsque j’ai entendu dire que monsieur Crawford cherchait des investisseurs, j’ai été plus que ravi de lui donner un coup de main. Ce restaurant tient une place importante dans ma vie.


    Je ne peux pas m’empêcher de sourire en entendant cet aveu.


    — Je vois.


    — Mais, à partir de ce soir, ce secret n’en sera plus un.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    William se penche en avant dans son fauteuil et pose les mains à plat devant lui.


    — En raison de ce qui vient de se passer, monsieur Berkeley ne voit pas d’inconvénient à révéler son statut dans la société. Je voulais t’en parler, car tu es concernée : comme tu travailles au vestiaire, beaucoup de gens vont te bombarder de questions au sujet de monsieur Crawford, ce soir. Comporte-toi comme d’habitude : sois discrète, réponds-leur simplement que nous espérons tous le revoir très bientôt. Mais, si quelqu’un t’importune, je tiens à ce que tu nous préviennes, monsieur Berkeley ou moi.


    Ma stupéfaction est telle que je dois avoir l’air totalement idiote.


    — Monsieur Berkeley ?


    — Oui, je resterai là pour superviser les choses en attendant le retour d’Elias.


    Je regarde Davison. Son costume noir est légèrement froissé et il ne porte pas de cravate. Le bouton ouvert de sa chemise blanche laisse apparaître un fragment de peau nue. Sa barbe commence à repousser sur sa mâchoire carrée. Il a dû se passer souvent les mains dans les cheveux après avoir appris la nouvelle, car il est sérieusement décoiffé. Moi qui l’ai toujours vu tiré à quatre épingles !


    Un vrai sex-symbol, putain.


    Plus il me dévisage, plus son sourire me fait fondre. Son regard me paraît chaque seconde plus sombre et affamé. Je suis si excitée que mes tétons se dressent sous le tissu de mon soutien-gorge. Son regard me fait rougir. Parfois, j’ai l’impression qu’il communique directement avec mon âme.


    Le grincement du fauteuil résonne dans la pièce lorsque William finit par s’écarter du bureau. Le charme se rompt aussitôt entre Davison et moi.


    — Je devrais aller voir comment s’en sortent les autres. N’oublie pas, Allegra : si quelqu’un t’embête, tu dois nous prévenir immédiatement.


    — Bien sûr, monsieur. Je viens avec vous. Il est temps pour moi de gagner le vestiaire.


    Davison fait un pas dans ma direction.


    — Voulez-vous bien m’accorder une minute de plus, mademoiselle Orsini ? J’ai quelque chose à vous demander. Est-ce que ça te dérange, William ?


    — Pas du tout. Prenez tout le temps qu’il vous faudra.


    Agacée, je ferme les yeux. À peine William est-il sorti que Davison se dirige droit vers moi et me prend les mains.


    — Est-ce que ça va ?


    Le grondement familier de sa voix me fait frissonner.


    — Oui, mais je suis vraiment inquiète pour monsieur Crawford. Savez-vous comment il va ?


    Davison secoue la tête.


    — Pas encore. On m’a seulement dit qu’il était en train de passer des examens.


    — Ah ! je vois... Écoutez, monsieur Berkeley...


    — Davison.


    — Je ne peux pas vous appeler par votre prénom. Nous allons nous voir tous les jours.


    — Et alors ?


    Je lâche un grognement en remarquant une étrange lueur dans son regard et l’oblige à me lâcher les mains.


    — Nous ne devons pas nous comporter ainsi. Vous êtes mon patron, à présent. Il faut que nous nous montrions professionnels. Je ne veux pas perdre mon travail.


    — Aucun risque, grogne-t-il. Jamais je ne laisserai personne vous renvoyer.


    Je ne peux pas m’empêcher de le croire. La chaleur qui émane de son corps me pénètre, et je commence à rêver qu’elle me dévore.


    — Mais cette histoire ne nous mènera nulle part. Nous venons de deux mondes totalement différents.


    Davison prend ma main.


    — Je me fiche de votre milieu social, de l’endroit où vous habitez, du salaire de vos parents.


    Oh mon Dieu ! Nous ne pouvons pas faire ça. Chaque cellule de mon corps en a envie... Je le désire de tout mon être..., mais il faut que nous en restions là.


    Davison sourit sournoisement.


    — Et comme j’ai enfin obtenu la réponse à ma question, nous allons devoir vérifier si vous m’avez dit la vérité, n’est-ce pas ?


    Il se penche vers moi, et ses lèvres effleurent doucement les miennes. Leur goût me fait chanceler ; mon cœur menace d’exploser dans ma poitrine. Jamais un homme ne m’avait fait un tel effet auparavant. Avec lui, je me sens en sécurité, protégée, mais surtout désirable.


    Je ne sortais jamais, à l’époque du lycée. À l’université, j’ai eu une relation intermittente avec un homme pendant quatre ans. Je peux compter mes partenaires sexuels sur les doigts d’une seule main. Chaque fois que j’ai essayé d’avoir une relation sérieuse, cela n’a jamais fonctionné. J’ai toujours tendance à me replier sur moi-même lorsque mon compagnon exige davantage d’implication de ma part. Et je finis par lui expliquer qu’on ferait mieux d’arrêter de se voir.


    En tout cas, aucun de mes ex n’arrive à la cheville de Davison. C’est l’homme le plus incroyable que j’aie jamais rencontré. Il est si sûr de lui, si confiant. Voilà ce dont j’ai besoin dans la vie. J’ai besoin de lui. Je suis restée seule très longtemps, mais, aujourd’hui, j’aimerais essayer de m’ouvrir à lui. Il me donne envie de quitter la cage qu’est devenue ma vie.


    Ses lèvres pulpeuses sont si douces sur les miennes. Le bout de sa langue fait de rapides incursions dans ma bouche, comme s’il testait ma réaction.


    Au bout d’un moment, je suce légèrement sa lèvre inférieure, afin de lui faire comprendre que sa langue a la permission d’entrer. À en juger par le doux gémissement que Davison laisse échapper, le message est passé.


    Il finit par s’écarter de moi en souriant jusqu’aux oreilles.


    — Il vaudrait mieux que tu y ailles.


    Je prends une profonde inspiration et hoche la tête.


    — À plus tard.


    Depuis le vestiaire, je regarde Davison faire le tour du restaurant et s’assurer que tout est en place avant que les premiers clients arrivent. Son costume noir est maintenant parfaitement lisse, et une cravate violette est nouée autour de son cou. Ses cheveux sont soigneusement peignés. Davison déborde de confiance en lui, tandis qu’il se promène dans la salle. Il n’a probablement jamais tenu ce rôle auparavant, mais, vu son aisance, on pourrait croire qu’il a exercé le métier de restaurateur toute sa vie.


    Il est si beau… Comment ne pas le regarder ? Je risque de vivre un véritable enfer jusqu’au retour de M. Crawford.
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    L’opéra est ma passion. Tout me fascine : les costumes, les paroles, la musique... Et j’aime le défi que représente l’apprentissage du chant lyrique. J’essaie toujours d’interpréter mes textes le plus sincèrement possible. Et puis je ressens une joie indescriptible à l’idée de savoir lire une partition, de pouvoir atteindre les notes les plus hautes.


    Cependant, il y a un élément qui me pose toujours beaucoup de problèmes : la diction.


    Ayant grandi dans un foyer bilingue, je considère l’anglais et l’italien comme mes langues maternelles. Quant au français, comme c’est une langue romane, elle me vient naturellement. Pas de problème[1].


    L’allemand, en revanche, c’est une autre paire de manches. J’ai beaucoup de mal à prononcer les voyelles avec trémas, les diphtongues, les sons gutturaux en fin de mot, et encore plus à les chanter. Je serais bien incapable d’interpréter le rôle principal d’un opéra de Wagner, mais cela ne me déçoit pas spécialement. Il y a des gens plus doués que moi qui chantent Wagner à la perfection, comme Luciana. Je préfère Puccini, de toute façon.


    Le problème, c’est que je dois passer un examen de diction. Voilà pourquoi je me trouve dans le laboratoire de langues du conservatoire. J’utilise une application informatique qui me permet de m’enregistrer et d’obtenir ensuite une correction de ma prononciation.


    — Mein Gott ! C’est très mauvais, Alli.


    Je sursaute en entendant la voix de Luciana.


    — Mein Gott toi-même ! Tu m’as fait une de ces peurs. Que me vaut cette visite ?


    — Je passais par hasard. Je pourrais te donner des cours particuliers, tu sais.


    Je pousse un soupir, tandis que Lucy se laisse tomber sur la chaise à côté de moi. Pour une raison qui m’échappe, ma meilleure amie n’a aucun mal à parler allemand.


    — Ce n’est pas de refus. Je ne fais aucun progrès avec ce truc.


    — Bon, et si tu me racontais tout ?


    — Pardon ?


    — Ne fais pas l’innocente, je t’en prie. Quoi de neuf avec l’Héritier ?


    J’éteins l’ordinateur et enlève mon casque.


    — Il s’occupe du restaurant jusqu’au retour d’Elias.


    — Est-ce qu’il s’est passé quelque chose entre vous ?


    — Rien de sérieux. Il m’a juste embrassée sur la joue.


    Le sourire de Lucy disparaît.


    — C’est tout ?


    Je me lève pour ranger mon carnet dans mon fourre-tout.


    — Ce n’est pas grave. Il vaut mieux qu’on en reste là, de toute façon.


    Lucy m’attrape par le bras.


    — Hé ! arrête. Rassieds-toi tout de suite ! Pourquoi dis-tu ça ? Raconte-moi !


    — Je suis réaliste, c’est tout.


    Je me rassois en soupirant.


    — Il faut que je garde mes distances.


    — À cause de...


    Luciana me lance un regard entendu.


    — Exactement, réponds-je.


    — Bon sang, Alli, tu crois vraiment qu’il en aura quelque chose à faire ?


    — Sans doute que non, mais sa famille risque de ne pas apprécier. Et les tabloïds ne nous laisseront jamais tranquilles. Mieux vaut prévenir que guérir, crois-moi.


    — C’est bien beau, tout ça, mais tu arrives à supporter de le voir tous les soirs ?


    Je secoue la tête.


    — D’après toi ? Je n’avais encore jamais rien éprouvé de pareil. Je nage dans le bonheur dès qu’il se trouve à quelques pas de moi et je souffre le martyre en me répétant que nous ne devons pas sortir ensemble. Rends-toi compte : Davison prétend qu’il a rompu avec Ashton à cause de ses sentiments pour moi.


    Lucy fronce les sourcils.


    — Eh ben ! Est-ce qu’il te parle ? Comment se comporte-t-il avec toi ?


    — Comme un parfait gentleman, réponds-je tristement. Il passe régulièrement me voir pour s’assurer que tout va bien. Parfois, nos regards se croisent quand il est dans la salle du restaurant ; il me dévisage si intensément que je regrette aussitôt ma décision.


    Luciana reste silencieuse un moment.


    — Bon sang, quelle galère !...


    — Ouais, ça craint, dis-je avec résignation.


    — Et tu es sûre... ?


    — À cent pour cent, réponds-je en la regardant droit dans les yeux.


    Lucy se lève pour me serrer dans ses bras.


    — N’oublie jamais que je suis là, quoi qu’il arrive, choupette.


    — Merci. Donc, si j’ai besoin de t’appeler vers minuit en rentrant du boulot parce que je m’en veux d’avoir pris une telle décision...


    — Pas de problème. Mon portable restera allumé vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    ***


    Davison n’a pas l’air d’être dans les parages lorsque j’entre dans le restaurant. Je dis bonjour à tout le monde, puis me dirige vers le vestiaire. Après avoir accroché mes affaires à un portemanteau, je prends la boîte des objets trouvés sur son étagère, afin de récupérer mes jetons.


    Je découvre alors une magnifique rose posée sur un BlackBerry égaré et une boucle d’oreille ornée d’une perle.


    Je pose doucement la boîte sur le comptoir et prends la rose pour sentir son parfum. Il est absolument enivrant. Les pétales sont d’un superbe rouge profond. Je les effleure du bout des doigts, de peur qu’ils se détachent.


    — Elle te plaît ? me demande une voix rauque.


    Mon cœur bat soudain à toute allure ; j’ai du mal à respirer. Lorsqu’enfin je parviens à remplir mes poumons d’oxygène, je me tourne vers la porte ouverte. Davison est là, les yeux fixés sur moi. Il porte un costume bleu marine, une chemise blanche, une cravate jaune, ainsi qu’une Rolex en platine à son poignet gauche. Une puissance incroyable émane de cet homme.


    L’énergie qui circule entre nous provoque de véritables étincelles dans mon corps et éveille la totalité de mes sens. Je perds tout esprit logique quand Davison est près de moi. J’ai envie de sentir sa langue dans ma bouche, sa queue qui va et vient entre les lèvres de mon sexe, tandis que je le supplie de ne jamais s’arrêter.


    Arrête, tu as pris ta décision.


    — Elle est magnifique, réponds-je avec sincérité. Merci.


    — J’ai fait quelques recherches, déclare-t-il en souriant. Les roses font partie des fleurs les plus populaires en Italie. On les associe à la déesse romaine de l’Amour, de la Beauté et de la Séduction.


    — Vénus.


    — Un point pour toi.


    Davison me sourit d’un air satisfait.


    — Je suis italienne, après tout !


    Il secoue la tête en riant légèrement.


    — Eh bien, merci encore, finis-je par murmurer.


    — Tout le plaisir est pour moi. Prête pour ce soir ?


    — Oui.


    Il hoche la tête.


    — Parfait. On se voit plus tard.


    Davison disparaît aussi vite qu’il est apparu. Je referme la partie inférieure de la porte, prends la rose sur le comptoir et la pose sur mon sac.


    Ne l’encourage pas, me dis-je en fermant les yeux. Tu as pris ta décision. Il faut t’y tenir maintenant.


    ***


    Je termine mon travail peu après minuit et traverse la rue afin d’aller prendre le métro. La température a chuté de plusieurs degrés au fil de la soirée. Le menton enfoncé dans mon caban en laine noir, je relève mon col autour de mon visage.


    Au moment où je pose le pied sur la première marche de l’escalier de la station, j’entends une voix m’appeler.


    — Mademoiselle Orsini ?


    Je me retourne et aperçois un vieil homme aux cheveux blancs, vêtu d’un costume foncé et coiffé d’une casquette de chauffeur.


    — Oui ?


    — Monsieur Berkeley aimerait vous ramener chez vous.


    Je jette un œil à la voiture garée le long du trottoir et reconnais le logo familier de Maybach. J’étais si pressée d’aller me réchauffer dans la station de métro que je ne l’avais pas vue.


    — Oh ! vous êtes Charles, n’est-ce pas ? C’est vous qui m’avez déposée à Little Italy l’autre jour ?


    — Oui, madame.


    Il m’adresse un sourire chaleureux, puis me salue en touchant le bord de sa casquette.


    — Est-ce que monsieur Berkeley est dans la voiture ?


    Une nouvelle voix retentit. Celle-ci me paraît assourdie, comme si la personne à qui elle appartenait se trouvait dans un espace clos.


    — Bon sang, Allegra ! Tu veux bien monter dans la voiture au lieu de geler sur place ?


    Et voilà la réponse à ma question.


    J’hésite un instant, puis je me dirige vers la voiture. Charles m’ouvre la portière. Je me glisse à l’intérieur et m’enfonce dans la banquette en cuir de la voiture chauffée. Quel bonheur ! Mon corps retrouve peu à peu une température normale.


    — Il t’en a fallu du temps.


    Je souris et lance un regard à Davison. Il a l’air agacé.


    — Je suis là, non ?


    — J’ai cru que tu n’arrêterais jamais d’interroger Charles.


    — Eh bien, au cas où tu l’ignorerais, il y a beaucoup de Maybach à Manhattan. Je voulais simplement m’assurer que c’était la bonne. On n’est jamais trop prudent de nos jours. Tu n’es pas d’accord ?


    Davison me sourit enfin et secoue la tête.


    — Désolée, je ne voulais pas me montrer insolente. La soirée a été longue.


    — Je t’en prie. Pas la peine de t’excuser pour si peu. J’aimerais beaucoup que tu me taquines davantage.


    Sa remarque me sidère. Bien incapable de l’interpréter, je m’enfonce un peu plus dans la banquette et tends les jambes.


    — Aïe !


    — Est-ce que ça va ?


    — Oui. La soirée a été longue, c’est tout. J’ai les pieds en compote.


    — Viens par ici.


    Je le regarde.


    — Pardon ?


    Davison relève l’accoudoir qui nous sépare, se penche en avant et tire ma jambe gauche vers lui. Je glisse sur la banquette, et il soulève la droite. Je suis désormais entièrement allongée sur le siège, la tête appuyée contre la portière. Des picotements d’excitation parcourent mon corps.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Davison m’enlève mes bottes l’une après l’autre et les laisse tomber sur le sol.


    — D’après toi ?


    Je n’ai pas le temps de réfléchir à la question, car il se met aussitôt à me masser les pieds, des orteils aux talons. Je ne peux m’empêcher de sourire : Davison travaille avec une grande concentration, comme s’il tenait à s’assurer que le moindre de mes nerfs était totalement détendu. Je suis pourtant sûre que Harvard ne propose pas de cours de réflexologie ! Enfin, à ce stade, je me fiche bien de savoir où il a appris à masser les pieds des autres et sur qui il a eu l’occasion de s’entraîner. Je suis sur le point d’atteindre le nirvana.


    La banquette est si chaude sous mon dos que je suis en train de fondre. Tous mes muscles se détendent peu à peu ; je me sens molle, léthargique.


    À chaque caresse, mon excitation augmente. Mes cuisses frémissent, ma petite culotte se mouille de désir. Je me mords les lèvres pour retenir un gémissement. Mieux vaut éviter de l’exciter. Par chance, je ne porte pas de jupe aujourd’hui. Autrement, il aurait été extrêmement tentant de prendre sa main et de la poser entre mes cuisses.


    Je dévisage Davison. Il est si concentré que ses mâchoires sont serrées.


    Et dire que je m’étais promis de garder mes distances ! Cette décision me paraît maintenant incroyablement futile. Davison m’a avoué qu’il m’aimait bien parce que je n’attendais rien de lui. C’est tellement touchant ! Et l’attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre me donne une grande confiance en moi. Avant, je ne faisais preuve d’assurance que lorsque je chantais.


    Plus je connais Davison, plus je suis convaincue qu’il veut simplement être aimé pour ce qu’il est, non pour sa fortune ou son nom de famille. Tout compte fait, j’avais peut-être raison en pensant qu’il était malheureux avec Ashton, lorsque je les voyais ensemble sur les photos des tabloïds. Mais je me demande si toutes ces raisons sont assez valables pour que je baisse la garde. J’ai beau avoir très envie de sortir avec lui, que va-t-il se passer lorsque notre relation sera rendue publique ?


    Davison répète sa question, car je ne l’ai pas entendue.


    — Comment se fait-il que tu t’intéresses à l’opéra ?


    — Quand j’étais petite, mes parents écoutaient les programmes du Met à la radio. Ces émissions faisaient partie intégrante de nos week-ends. Le samedi, on écoutait de l’opéra à la maison, et le dimanche, on allait à l’église.


    Je ne peux m’empêcher de sourire. Ma mère adorait chanter à l’église ou en écoutant la radio.


    — Dans notre famille, l’opéra est une deuxième religion.


    — Depuis combien de temps ton père est-il boucher ?


    — Je n’étais pas encore née quand il a commencé. Il est arrivé de Milan dans les années soixante, s’est installé à Little Italy, puis il est devenu l’apprenti du propriétaire de la boutique. Lorsque celui-ci est mort, il a pris la relève. Ensuite, il a rencontré ma mère et ils se sont mariés. Elle venait de Naples.


    — Venait ?


    — Oui.


    Je tourne la tête afin que Davison ne voie pas mes yeux.


    — Quel âge avais-tu quand elle est morte ? murmure-t-il.


    — Cinq ans.


    — Comment est-ce... ?


    — C’est un sujet que je préfère éviter, Davison, dis-je d’un ton ferme sans le regarder.


    Il me regarde sans rien dire. Le massage s’arrête, puis il me prend la main gauche et la serre très fort.


    — Pardon. Je suis désolé. Je n’aurais pas dû insister.


    — Ce n’est pas grave.


    Je secoue la tête et ferme les yeux.


    La voiture file le long de West Street. Je sens chaque bosse, chaque nid-de-poule sous mon dos. Davison se remet au travail. Nous nous détendons à mesure qu’il me masse les pieds. Ses mains commencent à errer vers mes mollets. Elles ne s’arrêtent jamais. Elles vont et viennent, encore et encore.


    Puis, sans prévenir, le chauffeur freine. Je serais tombée par terre si Davison ne m’avait pas retenue.


    — Je suppose qu’on est arrivés, dis-je en m’asseyant, légèrement déçue.


    Lorsque je me penche pour ramasser mes bottes, je m’aperçois que Davison est en train de tirer sur son pantalon. Je baisse aussitôt les yeux vers le sol pour éviter qu’il remarque mon regard ébahi. Quelle bosse énorme ! Je ne peux m’empêcher de sourire en songeant que nous sommes fous de désir l’un pour l’autre,


    Dieu merci, il a envie de moi !


    Comme la fois précédente, Davison sort de la voiture, passe de mon côté, m’ouvre la portière et me tend la main. Nous nous dévisageons sans prononcer un mot. Nous n’avons pas besoin de parler.


    Davison lève les mains et me caresse le visage du bout des doigts. Je ferme les yeux. Ce contact me fait littéralement fondre. Il pose ensuite les mains sur ma nuque.


    — Allegra, me chuchote-t-il à l’oreille.


    Davison pousse un grognement, plaque sa bouche sur la mienne, et sa langue se glisse avidement entre mes lèvres. Un petit gémissement m’échappe ; c’est un tel bonheur de se laisser faire ! Nos langues toujours emmêlées, Davison m’entraîne vers le mur de mon immeuble. Le souffle chaud qui sort de son nez me caresse le visage. Notre désir est si fort que nous gémissons ensemble. Je passe les mains dans ses cheveux doux et soyeux, les pose sur sa nuque et l’attire tout contre moi.


    J’ai envie de lui. Mon Dieu, j’ai tellement envie qu’il me prenne !


    Une voiture klaxonne en passant, puis quelqu’un nous crie d’un ton railleur :


    — Eh ! Y a des hôtels pour ça !


    Le charme est rompu ; nous éclatons de rire. Haletant, Davison s’écarte légèrement de moi. Seuls quelques centimètres séparent nos visages, et nous sommes toujours accrochés l’un à l’autre.


    — Ça faisait tellement longtemps que je rêvais de ce baiser ! s’exclame-t-il en prenant mon visage entre ses mains, un immense sourire aux lèvres.


    — Et moi donc ! dis-je en lui rendant son sourire. Il est tard. Je crois que je ferais mieux de rentrer.


    Davison hoche la tête.


    — Oui, il est temps de nous dire au revoir, même si je n’en ai aucune envie.


    Il m’attire vers lui et m’embrasse doucement sur les lèvres.


    — Bonne nuit, Vénus. Ma déesse de l’Amour, de la Séduction et de la Beauté. À demain.


    — Oui. À demain, réponds-je en poussant un soupir de satisfaction.


    J’entre dans le hall de mon immeuble, referme la porte derrière moi et m’appuie contre elle.


    — Putain, finis-je par grogner de frustration.


    Pourquoi l’ai-je laissé faire ?


    Parce que j’en avais envie. J’éprouve un tel désir pour cet homme… C’est plus fort que moi.


    Mais ça ne doit pas se reproduire, quels que soient mes sentiments pour lui.


    ***


    — Hé ! Davison, t’as perdu la tête ?


    — Nous savons qui est cette fille. Vous voulez un indice ?


    — C’est pas une bonne idée, mec. J’y réfléchirais à deux fois à ta place.


    — Son passé est du genre chargé. Laissez-la tout de suite tomber !


    Des flashs m’aveuglent, je lui agrippe la main. Un énorme groupe de paparazzis nous crie des choses ignobles, alors que nous marchons sur la Cinquième Avenue.


    Soudain, ma main est vide. Une forte brise souffle sur ma paume à l’endroit où se trouvait celle de Davison un instant plus tôt.


    Je hurle.


    — Davison ? Davison, où es-tu ?


    Les paparazzis fondent sur moi comme des vautours affamés. Je me laisse tomber sur le sol et me roule en boule. Je pleure si fort que mon corps est secoué de sanglots.


    — Ne me laisse pas ! Reviens, Davison !


    ***


    Je me réveille en sursaut et me redresse sur mon lit. Mon cœur bat à toute allure. Je pose une main sur ma poitrine dans l’espoir de le calmer.


    Respirant profondément, je me répète quelques paroles apaisantes. J’attrape les coins de mon drap et entortille le tissu autour de mes mains afin de me tranquilliser.


    On dirait que les battements de mon cœur ne ralentiront jamais. Ma gorge est tellement sèche ! J’attrape ma bouteille et avale quelques longues gorgées d’eau.


    Pour finir, je me rallonge, les yeux grands ouverts.


    Tu es en train de jouer avec le feu, ma vieille, et tu le sais très bien. Mais, pourquoi ne me laisserais-je pas un peu aller pour une fois ? J’ai envie de sortir avec lui. Je rêve de fréquenter un homme qui m’aiderait à oublier mon passé, un homme qui serait prêt à vivre une vraie relation avec moi et se ficherait bien de savoir que je suis la fille d’un boucher.


    Au fond de moi, je sais pourtant bien que c’est risqué. Je suis vraiment en train de jouer avec le feu.
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    Davison a finalement décidé de me ramener chez moi chaque soir après le travail. Lorsque j’ai terminé, il me suffit de traverser Broadway Avenue pour rejoindre la Maybach qui est garée le long du trottoir près du Lincoln Center. Charles m’attend à côté de la voiture afin de m’ouvrir la portière. Davison est déjà installé à sa place. Je me glisse à l’intérieur, retire mon manteau et mes chaussures, puis je m’allonge sur la banquette. L’accoudoir est relevé, plus rien ne me sépare de lui.


    Nous vivons dans des mondes opposés, cela va sans dire : il vient d’une famille aisée, alors que je suis issue de la classe ouvrière ; il vit dans l’Upper East Side, moi, à Little Italy. Mais Davison a beau être intimidant et dominateur, sa présence me procure un véritable bien-être. J’aime être avec lui. Je trouve son honnêteté agréable et touchante. Un homme comme Davison doit avoir du mal à faire confiance aux gens, puisqu’on n’arrête pas de profiter de lui.


    Pendant le trajet, nous parlons généralement de la journée que nous venons de passer, des gens que nous avons rencontrés au restaurant au cours de la soirée. Il m’interroge au sujet de mes cours, mais je ne parviens toujours pas à lui poser la moindre question sur sa vie, et ce, pour deux raisons. D’une part, la presse nous rapporte régulièrement ses faits et gestes ; alors, je ne vois pas ce que je pourrais lui demander de plus. D’autre part – et c’est la raison la plus importante –, je ne veux rien savoir. Ce que nous vivons actuellement ensemble est éphémère et je tiens à savourer ces agréables moments sans arrière-pensée. Je ne veux pas m’investir dans cette relation, car je dois à tout prix éviter que mes secrets les plus sombres nous fassent courir le moindre danger.


    Toutefois, il y a une question que je meurs d’envie de lui poser. Quelques jours avant Thanksgiving, je trouve enfin le courage de le faire.


    La voiture vient d’arriver sur la Neuvième Avenue, et Davison est occupé à me masser les pieds.


    Je prends une profonde inspiration.


    — Allez, Harvard, raconte-moi tout.


    — Que suis-je censé te raconter exactement ?


    — Dis-moi comment tu as acquis une telle maîtrise du massage des pieds.


    Davison sourit sournoisement et secoue la tête.


    — Désolé. Information confidentielle.


    — Ah ! tu es exaspérant !


    Je lève les yeux au ciel et lâche un soupir de frustration.


    Davison laisse échapper un rire caverneux sans cesser de me masser les talons. Je ferme les yeux. Lorsque je les rouvre quelques minutes plus tard, il semble très sérieux.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Il pose mes pieds sur ses genoux, puis les contemple en les caressant.


    — Je pars à Shanghai demain. Un voyage d’affaires.


    Ces quelques mots me font brutalement revenir sur terre.


    Ainsi, ce n’était pas une simple rumeur. Les deux hommes qui parlaient de lui en récupérant leurs manteaux disaient vrai.


    — Combien de temps dois-tu t’absenter ?


    — Quelques jours. J’aimerais être de retour avant Thanksgiving.


    — Je vois.


    — Mais Charles continuera à te ramener chez toi après le travail.


    — Ce n’est pas nécessaire.


    — Bien sûr que si, gronde Davison.


    Puis il reste silencieux un instant.


    — Est-ce que je vais te manquer ?


    — Non, réponds-je le plus calmement possible.


    — Tu vas devoir prendre quelques cours de bluff, chérie. Je ne te crois pas un seul instant.


    — C’est pourtant la vérité.


    Sans prévenir, Davison tire sur mes bras pour me forcer à me relever, puis me place à califourchon sur ses genoux. Son regard, enflammé de colère, est plongé dans le mien. Ses mains agrippent brutalement mes hanches et m’attirent le plus possible contre lui.


    Je jette un œil derrière moi.


    — Ne t’en fais pas. La cloison est déjà fermée.


    À cheval sur ses cuisses musclées, je pose mes mains sur les siennes avec nervosité. Mon souffle s’accélère, je me demande ce qu’il va faire ensuite. La bosse de sa queue dure se frotte contre le tissu de mon pantalon. Hypnotisée par la sévérité de son regard, je n’arrive pas à détacher mes yeux des siens.


    — Depuis que je t’ai entendue fredonner cette aria et que tu t’es retournée... Comment t’expliquer l’effet que tu me fais ? Je te vois. Je t’entends. Je te sens. C’est comme dans un rêve.


    Mon cœur se met à cogner dans ma poitrine. Pas un seul instant je ne m’attendais à de telles paroles.


    — Davison...


    Il pousse un grognement, attire mon visage vers le sien, puis plaque ses lèvres sur les miennes. Impatiente, sa langue s’enfonce dans ma bouche. Je l’accueille avidement, car je meurs d’envie de goûter cet homme, de sentir ses gémissements gutturaux contre ma poitrine pendant qu’il savoure le goût de ma langue dans sa bouche. Le bras gauche posé en travers de mon dos et la main sur mon omoplate, il me tient serrée contre son torse. Sa poitrine dure et solide m’écrase les seins.


    Nous nous dévorons l’un l’autre. Bon sang, j’ai tellement envie de lui ! Mes mains glissent autour de son cou. L’une lui empoigne les cheveux, l’autre se pose sur son col de chemise. Son goût est un pur ravissement pour mes sens. Je ne peux pas mettre fin à ce baiser, et Davison en semble tout aussi incapable.


    Lorsque chacun de nous finit par manquer d’air, nos lèvres se détachent, et Davison me dévisage avec émerveillement. Je penche la tête vers ses mains, puis il me caresse doucement le visage. Ensuite, ses doigts vont se promener un peu plus bas, caressent les côtés de ma gorge et suivent le contour de mes épaules. Une fois qu’il a atteint le devant de mon chemisier, Davison se met à me frotter les seins. Ses paumes décrivent de lents cercles sur le tissu en coton. Lorsque mes tétons apparaissent, dressés et pointus, ses yeux s’écarquillent et il inspire profondément.


    — J’ai une autre question à te poser, fait-il d’une voix rauque.


    — Ma réponse est oui, dis-je sans hésiter.


    — Oui quoi, Vénus ?


    — Oui, tu pourrais réussir à me faire jouir de cette façon.


    — Et si on le vérifiait tout de suite ?


    Le regard brûlant, Davison commence à déboutonner mon chemisier. Il le fait glisser sur mes épaules, puis je le laisse tomber sur le sol sans cesser de le regarder dans les yeux. Lorsqu’apparaît mon soutien-gorge blanc en coton, Davison prend une profonde inspiration à la vue de mes tétons dressés sous le tissu.


    — Enlève-le, m’ordonne-t-il en tirant sur les bretelles.


    Je dégrafe mon soutien-gorge. Lorsque ses yeux se promènent sur mes seins, son regard est voilé de désir. Un grognement sourd s’échappe de sa gorge. On dirait une panthère prête à dévorer sa proie.


    Davison humecte ses lèvres pulpeuses.


    — Magnifique.


    Les mains posées sur le bas de mon dos, il baisse la tête et attrape mon sein gauche avec sa bouche. Il suce et tire sur mon téton jusqu’à ce qu’il soit long et dur, puis il le mordille voracement.


    — Plus fort, parviens-je à murmurer entre deux gémissements.


    Davison obéit aussitôt, puis passe à mon autre sein afin de lui administrer le même traitement.


    Il se met à sucer mon téton tout en massant l’autre.


    Si Davison ne passe pas rapidement à l’étape suivante, je vais exploser. Ma chatte est trempée et je suis sur le point de me désintégrer.


    On dirait deux adolescents en chaleur. Quelles créatures primitives nous sommes !


    Brusquement, Davison relève la tête. Je gémis et le supplie de ne pas s’arrêter. Mais il se penche sur sa gauche, appuie sur un bouton près de sa fenêtre et parle dans un interphone.


    — Charles, prenez votre temps, passez par les petites rues.


    Ces quelques mots éveillent ma curiosité.


    — Les petites rues ?


    — Tu es pressée de rentrer ?


    Oh que non !


    — Le trajet habituel est trop court et il y a une chose dont j’ai envie depuis des semaines.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Te faire jouir.


    Cette réponse me met dans tous mes états. J’ai envie de lui plus que tout au monde. Je veux qu’il me pénètre et me fasse jouir. Avec son doigt, sa queue, tout ce qu’il voudra. J’ai besoin de le sentir en moi. Tout de suite, putain !


    Je me soulève légèrement et cherche la boucle de ma ceinture, puis la fermeture de mon pantalon. Davison halète aussi fort que moi. Le bruit de son souffle rauque résonne dans mes oreilles, et son impatience ne fait qu’augmenter mon excitation. À la vue de mon string blanc, il grogne :


    — Oh oui, putain !


    Davison arrache aussitôt les fines lanières qui me ceignent les hanches.


    Entièrement nue, je me réinstalle sur ses genoux et agrippe ses épaules.


    — Touche-moi, Davison. J’ai envie de toi !


    Je n’ai jamais autant désiré un homme qu’à cet instant précis. Aucun de mes anciens partenaires ne m’a jamais excitée, désinhibée à ce point. Soudain, j’ai envie de choses auxquelles je n’avais jamais pensé.


    Davison masse l’ouverture de ma fente, puis plonge enfin un doigt en moi. Mon dos s’arque aussitôt.


    — Oh mon Dieu !... Plus fort..., s’il te plaît.


    Il enfonce un deuxième doigt dans mon vagin et entame un mouvement de va-et-vient. La tête renversée, les yeux fermés, je me cambre irrésistiblement en resserrant mes muscles autour de ses doigts. Si seulement son sexe pouvait prendre leur place ! J’agrippe plus fort ses épaules et enfonce mes ongles dans sa veste. Impossible de me contenir.


    Davison positionne alors le talon de sa main sur ma chatte de façon à caresser mon clitoris, ce qui me fait davantage perdre la tête. Je l’entends à peine lorsqu’il m’ordonne d’une voix rauque :


    — Regarde-moi, Allegra.


    J’ouvre les yeux et plonge mon regard dans le sien. Les mouchetures ambrées de ses yeux luisent de désir.


    — Jouis pour moi. Tout de suite.


    Je me laisse immédiatement emporter par les énormes vagues de mon orgasme.


    Mon corps tout entier s’effondre sur lui. Les battements de son cœur se mêlent aux miens. Nos corps ne font plus qu’un : nous haletons ensemble, nous tremblons ensemble.


    Les paupières lourdes, je vois Davison glisser une main entre mes cuisses. Ses doigts réapparaissent un instant plus tard, couverts de crème onctueuse. Il les suce longuement chacun leur tour, sans jamais cesser de me regarder dans les yeux.


    — Hmmm. Délicieux, déclare-t-il.


    Je gémis en souriant comme un félin satisfait.


    Ses bras encerclent ensuite mon dos nu et m’attirent contre son torse. Comme je suis entièrement nue, mes seins entrent en contact avec le tissu râpeux de sa chemise et son torse dur, ce qui suscite de nouveau mon excitation. Je n’avais encore jamais connu de sensation aussi érotique. Je me sens vivante, sexy ; la moindre de mes terminaisons nerveuses bourdonne d’électricité. J’ai beau être nue, je me sens en sécurité avec lui. J’ai l’impression qu’il ferait n’importe quoi pour me protéger.


    Je pose mon visage contre son torse. Les yeux fermés, je hume les odeurs qui ont envahi l’intérieur de la voiture – celles de mon sexe, de son parfum, de sa sueur virile. Nous roulons probablement sur des bosses et des nids-de-poule, mais je ne sens rien. C’est comme si la voiture glissait sur la route. Davison incline légèrement la tête afin de me chuchoter quelque chose à l’oreille :


    — Je te vénère, Vénus.


    Rassasiée, satisfaite, je somnole béatement pendant ce qui me semble une éternité. Finalement, je sens deux mains repousser mes cheveux.


    — Allegra, réveille-toi. Nous sommes arrivés.


    J’ouvre les yeux et reconnais mon quartier à travers les vitres teintées. Je me dégage à contrecœur des bras de Davison, puis il prend mon visage dans ses mains.


    — Est-ce que ça va ?


    Je hoche la tête.


    — Combien de temps j’ai dormi ?


    — Dix minutes. Tu étais tellement calme. J’aurais préféré ne pas être obligé de te réveiller.


    Je touche son visage.


    — Il vaut mieux que tu m’embrasses ici, sinon tout le quartier sera au courant demain.


    Davison sourit et approche mon visage du sien. Nous nous embrassons plus doucement cette fois, car nos lèvres sont encore enflées après nos échanges passionnés. Cependant, l’électricité qui circule entre nous est toujours aussi forte.


    Je regarde mon corps nu.


    — Je ferais mieux de me rhabiller.


    — Bonne idée.


    Je glisse de ses genoux et ramasse mes vêtements. Après avoir enfilé ma petite culotte, je tends la main vers mon soutien-gorge. Mais, avant de pouvoir l’attraper, Davison s’en empare et le tend loin derrière sa tête.


    — Rends-le-moi !


    — Pas avant que tu m’aies embrassé.


    Je fronce les sourcils une seconde, puis je me penche vers lui et dépose un baiser sur ses lèvres.


    — C’est tout ?


    Levant les yeux au ciel, je l’embrasse passionnément avant de lui lécher les lèvres.


    Davison sourit.


    — Voilà qui est mieux.


    Lorsque j’essaie d’agrafer mon soutien-gorge, il se met à me caresser les seins et à jouer avec mes tétons. Au moment où je lève les yeux vers lui, Davison m’adresse un sourire de vrai garnement, comme s’il s’amusait beaucoup.


    — Tu n’es pas très fair-play.


    — Qui a dit que je le serais ? demande-t-il en continuant à jouer avec mes seins.


    Lorsque j’ai enfin réussi à agrafer mon soutien-gorge, je me penche pour ramasser mon chemisier. Je parviens à l’enfiler, mais Davison m’empêche de le boutonner.


    — Laisse-moi faire, murmure-t-il.


    Il ferme un bouton, puis dépose un baiser sur mes lèvres. Bouton, baiser. Bouton, baiser. Arrivé en bas du chemisier, il prend ma tête entre ses mains et m’embrasse à pleine bouche, plus longuement cette fois, en enroulant sa langue autour de la mienne.


    Au bout d’un moment, il recule la tête et sourit.


    — Voilà. Maintenant, je suis sûr de te manquer ces prochains jours.


    Je secoue la tête en riant de son culot. Davison a raison cependant. Bien que je me sois promis de garder mes distances, son assurance m’excite, me rend plus téméraire et me donne envie de passer tout mon temps avec lui.


    Comme c’est désormais la coutume, Davison sort de la voiture et la contourne afin d’aller ouvrir ma portière. J’attrape mon string déchiré sur le sol et le fourre dans mon sac. L’air est glacial dehors. Prenant une profonde inspiration, je m’aperçois que je ne me suis pas sentie aussi vivante depuis très longtemps.


    Davison et moi échangeons un sourire. Je n’ai pas envie qu’il parte, mais il fait un froid de canard dehors.


    Je lève les yeux vers lui.


    — Je te souhaite un excellent voyage. Appelle-moi, d’accord ? Oh ! mais attends. Tu n’as...


    Davison tend une main vers moi. Comprenant instantanément ce qu’il attend, je fouille dans mon sac et localise le boîtier métallique de mon portable. Davison s’en empare, puis je le regarde appuyer sur quelques touches. J’entends ensuite la faible sonnerie d’un portable à l’intérieur de son manteau.


    — Voilà. Maintenant, j’ai ton numéro. Nous pouvons donc nous joindre à tout moment.


    Il caresse mon visage une dernière fois.


    — Tu ferais mieux de rentrer.


    Il me serre dans ses bras et dépose un ultime baiser sur mes lèvres. À peine ai-je refermé la porte de mon immeuble que mon portable se met à vibrer dans mon sac à main. Déjà un message de Davison !


    N’oublie pas : Charles te ramènera chez toi après le travail, même si je ne suis pas là. À mon retour, nous reprendrons là où nous en étions ce soir. Je compte déjà les heures, Vénus.


    Je lui réponds une fois que je suis dans ma chambre :


    Bon sang, ce que tu peux être casse-pieds ! Très bien. Dis-lui que je ne travaille pas demain soir, inutile de m’attendre (j’ai oublié de te prévenir tout à l’heure). Et je compte aussi les heures. Fais de beaux rêves, Harvard. Bisous.


    Un autre message arrive au moment où j’envoie le mien, mais celui-ci vient de Luciana.


    Salut, Alli ! Ma mère ne peut pas aller voir La Traviata au Met demain soir. Tu veux venir ?


    Je lui réponds aussitôt.


    Et comment ! Je te retrouve à l’intérieur vers dix-neuf heures. Merci beaucoup ! J’ai tellement hâte !


    ***


    Le lendemain soir, vêtue de ma tenue de soirée habituelle, qui se compose de ma robe en laine noire préférée, de collants noirs et de chaussures vernies à petits talons assorties, j’attends Luciana comme convenu à l’intérieur du hall du Metropolitan Opera. J’ouvre ma pochette afin de vérifier l’heure sur mon portable. J’emporte toujours deux souvenirs de ma mère chaque fois que je vais au Met : la pochette de satin noir au fermoir doré en forme de rose qu’elle a achetée avant ma naissance, et, sur l’épaule gauche, je porte la broche en diamant, également en forme de rose, que mon père lui a offerte pour l’un de leurs anniversaires. Ma mère les portait chaque fois qu’elle sortait dîner ou danser avec lui quand j’étais petite. Je me revois, humant son parfum préféré, alors qu’elle se penche vers moi pour m’embrasser sur la joue et me souhaiter bonne nuit. Luciana franchit la porte en trombe, le manteau boutonné jusqu’au menton.


    — On se les gèle dehors ! s’exclame-t-elle en me serrant dans ses bras.


    Il nous reste à peu près une demi-heure d’attente avant le lever de rideau.


    — Tu as les billets ?


    Luciana ouvre son sac à main et se met à les chercher.


    — Ouais, ouais. Ils sont là quelque part.


    Enfin, elle sort une enveloppe blanche.


    — Les voilà !


    Vient ensuite le moment que je préfère lors de mes soirées au Met : la montée de l’escalier recouvert d’un tapis rouge jusqu’à notre étage. J’adore monter les marches aux côtés des autres spectateurs, observer la tenue de chacun, sentir l’atmosphère chargée d’attente.


    Les sièges réservés par la mère de Lucy se trouvent au deuxième étage, au premier rang d’une loge située sur le côté.


    — Je vais aux toilettes, dit Lucy en jetant son manteau sur son fauteuil. Je reviens tout de suite.


    — Pas de problème.


    Je pose mon manteau sur le dossier de mon siège tout en observant le décor familier sur la scène. Je sors ensuite mes jumelles de théâtre de leur petit boîtier, puis les place devant mes yeux, pressée d’observer mon environnement.


    Tandis que je balaye la salle du regard de gauche à droite, une personne attire mon attention. Elle se trouve juste en face de moi au premier étage, dans la deuxième loge en partant de la gauche, pour être plus précise. La femme en question vient d’enlever son manteau de fourrure et rejette ses cheveux blond platine par-dessus son épaule.


    Après avoir effectué la mise au point, je vois un homme passer un bras autour de ses épaules, puis se pencher vers elle afin de déposer un baiser sur chacune de ses joues. Un couple plus âgé est assis derrière elle. La jeune femme finit par s’installer dans son fauteuil, mais l’homme reste debout et je le vois soudain parfaitement.


    C’est Davison. Pas besoin de voir le visage de la jeune femme blonde pour deviner qu’il s’agit d’Ashton, sa soi-disant ex-petite amie.


    Je me mets à trembler, j’ai du mal à respirer. Mes membres sont paralysés, je suis incapable de détourner le regard. Mon esprit est si obnubilé par cette vision que je ne sens même pas la main de Lucy posée sur mon bras. Je réagis seulement lorsqu’elle le serre plus fort.


    — Bon sang, Alli, qu’est-ce qui ne va pas ?


    Je lui passe les jumelles.


    — Deuxième loge en partant de la gauche au premier étage. L’homme avec la blonde.


    Lucy tourne la tête dans la direction que je lui indique et se fige.


    — Oh mon Dieu ! C’est bien l’homme auquel je pense ?


    — Oui, parviens-je seulement à bredouiller.


    Lucy pose les jumelles et observe mon visage.


    — Bon, vous en êtes où, tous les deux, exactement ? Parce qu’à en juger par ta réaction, les choses sont devenues beaucoup plus sérieuses, ces derniers temps.


    Je me penche vers elle et lui raconte à l’oreille ce qui s’est passé hier soir dans sa Maybach.


    Une série de petits cris exclamatifs s’échappent de la bouche de Lucy à mesure que je lui rapporte les événements. Je termine mon histoire en lui apprenant qu’il devrait être en Chine à l’heure qu’il est.


    — C’est ce qu’il t’a dit ?


    — Oui, parviens-je tout juste à articuler, à la fois furieuse et désespérée. Mais, visiblement, il n’est jamais parti à Shanghai. Davison est ici, au Met. Avec Ashton.


    Je me lève pour enfiler mon manteau, mais Lucy pose une main sur la mienne.


    — Hé ! Mais où vas-tu ?


    — Je rentre. Je ne peux pas rester ici.


    C’est trop tard, cependant. Les lumières décoratives suspendues au-dessus des fauteuils d’orchestre, ces lampes qui ressemblent à des flocons de neige scintillants tombant du plafond, s’éteignent. L’opéra va commencer.


    Lucy sait aussi bien que moi ce que cela signifie. Elle passe le bras gauche autour de mes épaules.


    — Si nous sortons maintenant, ils risquent de nous voir. Nous partirons pendant l’entracte, chuchote-t-elle.


    Je meurs d’envie de quitter cet endroit, mais je sais qu’elle a raison.


    — D’accord. Mais dès que les lumières se rallumeront, alors.


    — C’est promis.


    Le public applaudit l’arrivée du chef d’orchestre. L’ouverture se termine, et toutes les lumières s’éteignent pour de bon.


    Incapable de me retenir, je m’empare de mes jumelles et balaie du regard les spectateurs du premier étage de l’autre côté de la salle. Davison est assis à la droite d’Ashton. Comme leur loge se trouve près de la scène, je les vois parfaitement grâce à la lumière des projecteurs. Ashton se penche sans arrêt vers lui. Elle pose une main sur son épaule, lui chuchote quelque chose à l’oreille, et Davison hoche la tête en l’écoutant. De temps en temps, je le vois même répondre par un sourire à ses commentaires.


    Soudain, Ashton lève le bras droit et le tend vers lui. Puis le bras gauche de Davison se déplace légèrement vers elle et je comprends instantanément ce qui se passe. La paume d’Ashton est maintenant posée sur la cuisse de Davison, et il a posé la main sur la sienne afin de la maintenir en place. Je ferme les yeux et me mords les lèvres. Tout en prenant de profondes inspirations, je me réprimande intérieurement.


    Franchement, c’était prévisible ! J’avais un mauvais pressentiment, mais je l’ai ignoré, et voilà où ça m’a menée. Il s’est servi de moi et me jette maintenant comme si j’étais un putain de jouet.


    Je le croyais différent, mais je me suis trompée. C’est un coureur. Tout ça l’excite.


    Eh bien, c’est terminé. Heureusement, je le découvre avant de m’être totalement investie dans notre relation. Et, par chance, je n’ai pris aucun risque. Ni la presse ni le public ne sont au courant de ce qui s’est passé entre nous.


    Je sens le regard de Lucy posé sur moi. Elle me reprend les jumelles, les pose sur ses genoux, puis recouvre mes mains avec les siennes.


    J’adore les opéras de Verdi. Je pourrais réciter le texte en même temps que les chanteurs. Mais, ce soir, je n’apprécie rien : ni la mise en scène, ni les costumes, ni la musique. Absolument rien. Les yeux fermés, je prie pour que le premier acte se termine rapidement. Dès qu’arrive la fin du dernier chant, j’enfile mon vêtement et me prépare à filer, aussitôt imitée par Lucy. Le rideau se baisse et nous nous précipitons hors de la loge, tandis que les lumières se rallument lentement.


    Je descends les marches quatre à quatre et pousse les lourdes portes du hall. Lucy est juste derrière moi. Une fois dehors, elle m’entraîne vers la fontaine située au centre de la place et m’oblige à m’asseoir sur le marbre noir.


    — Ça va aller. Ne te retiens pas, choupette, murmure-t-elle en me frottant le dos.


    Surprise, je me tourne vers elle.


    — Tu crois vraiment que je vais pleurer à cause de ce pauvre type ?


    Un peu perplexe, elle fronce les sourcils.


    — Je pensais que tu étais triste, oui.


    — Eh bien, non, pas du tout. Ce n’est qu’un coureur, Lucy. J’aurais vraiment dû m’en douter. Grâce à lui, j’ai ressenti des choses qui m’étaient totalement inconnues. Mais voilà que je le retrouve à l’opéra en compagnie d’une femme censée être son ex. J’en ai marre d’être prise pour une idiote. Et, franchement, je suis contente que ce soit terminé. Plus besoin de craindre sans arrêt qu’on découvre qui je suis. Par chance, personne ne s’est rendu compte de rien. Je vais pouvoir retrouver mon ancienne vie sans problème.


    — Vu ce qui s’est passé entre vous hier soir, je n’y crois pas un instant, Alli. Tu ne peux pas mettre fin à votre histoire sans en discuter avec lui.


    — Bien sûr que si, réponds-je avec détermination.


    — Mais non. Il faut que tu lui parles. Qu’il te raconte ce qui s’est vraiment passé. Ensuite, tu pourras prendre ta décision.


    Je me lève.


    — Tout ce que j’ai envie de faire pour le moment, c’est rentrer chez moi.


    Lucy cède en soupirant.


    — D’accord.


    Elle se lève et m’entraîne vers Columbus Avenue, mais je pense brusquement à quelque chose.


    — Attends, il faut qu’on prenne l’escalier latéral. Charles attend probablement Davison le long de l’avenue.


    — Qui est Charles ?


    — Son chauffeur. S’il me voit, il risque de lui en parler plus tard.


    Lucy hoche la tête.


    — Tu as raison. Viens, on y va.


    Bras dessus bras dessous, nous nous précipitons vers l’escalier qui descend vers la 65e Rue Ouest. Arrivée en bas, Lucy lève la main pour héler un taxi.


    Je lui attrape le bras.


    — Qu’est-ce que tu fais ? Tu es folle ? Je ne peux pas me payer le trajet jusqu’à Little Italy !


    — Je te l’offre, répond-elle en dégageant son bras. Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser rentrer en métro après cette soirée ! Et Tribeca ne se trouve pas si loin de chez toi. Je pourrais presque faire le reste du chemin à pied.


    Je lui souris alors qu’un taxi s’arrête le long du trottoir. Nous ne prononçons pas un mot pendant tout le trajet. Le taxi emprunte le même chemin que Charles, Davison et moi ces dernières semaines – si l’on oublie hier soir, bien sûr, puisque nous sommes passés par d’innombrables petites rues. Avant de sortir du taxi, je serre Lucy dans mes bras.


    — Merci.


    — Appelle-moi si tu en as besoin. Et n’oublie pas ce que je t’ai dit : mieux vaut discuter avec lui avant de prendre la moindre décision.


    J’ai beau être sûre de mon choix, l’idée de parler à Davison me désarçonne un peu.


    — Bonne nuit, Lucy, réponds-je en hochant la tête.


    — Merci, toi aussi. Tâche de bien dormir.


    Par chance, mon père ronfle déjà lorsque je rentre. Arrivée dans ma chambre, je me déshabille aussitôt. Sans prendre la peine de ramasser mes vêtements sur le sol, je me réfugie sous mes couvertures et essaie de dormir. Mais en vain. Au bout d’un moment, j’enfonce mes écouteurs dans mes oreilles, allume mon iPod et choisis le Prélude de la goutte d’eau, de Chopin, dans l’espoir de calmer mon anxiété.


    ***


    Par bonheur, Davison ne vient pas au Bistro le lendemain. Ce qui est logique, finalement, puisqu’il a prévenu tout le monde qu’il partait en Chine. À l’évidence, il avait besoin d’une couverture. Je fais de mon mieux pour garder un air enjoué au travail, mais je suis physiquement épuisée après ma nuit blanche.


    En sortant du restaurant quelques heures plus tard, je tourne au coin de la rue au lieu de traverser Broadway Avenue et marche vers l’est afin de rejoindre Central Park Ouest. Je veux à tout prix éviter que Charles me voie. Peut-être même que Davison m’attend dans la voiture pour me faire une surprise, persuadé qu’il est que je vais être ravie de le voir et lui tomber dans les bras.


    « Oh mon Dieu, Davison, comment se fait-il que tu sois déjà de retour ? Je n’arrive pas à croire que tu es là ! Je suis tellement contente de te revoir ! »


    Aucune chance que cela arrive, cependant.


    Je longe Central Park Ouest afin d’aller prendre le métro à Columbus Circle. L’espace d’un instant, je regrette le trajet confortable en Maybach. Puis me revient l’épisode de La Traviata et je comprends que j’ai fait le bon choix.


    Arrivée dans ma rue, je commence à chercher mes clés. J’entends alors une portière de voiture claquer, mais je ne lève les yeux qu’en entendant rugir Davison.


    — Mais qu’est-ce que tu as foutu ?


    Les bras croisés, il est appuyé contre la Maybach qui est garée devant mon immeuble. Refusant de le regarder, je me dirige droit vers la porte d’entrée.


    Davison me tire brutalement par le bras et m’oblige à me retourner afin de pouvoir me regarder dans les yeux.


    — Ne m’ignore pas, Allegra. Je t’attendais. Tu n’es pas contente de me voir ?


    Il est tellement beau. J’adore ce look débraillé. On dirait que sa journée de travail a été longue. Ses cheveux sont décoiffés, son costume, tout froissé, mais il est toujours sexy à mort.


    Mais ressaisis-toi !


    — Non, pas du tout, réponds-je froidement.


    Davison me secoue par les épaules.


    — Hé ! Parle-moi ! Mais qu’est-ce qui t’arrive, bon sang ?


    Je décide de crever l’abcès et lui demande franchement :


    — Où étais-tu hier soir, Davison ?


    Il ne répond pas tout de suite et me dévisage avec perplexité.


    — Pourquoi ?


    — Réponds-moi simplement.


    — Au Met. Avec mes parents.


    — Il n’y avait personne d’autre à tes côtés ?


    Ne mens pas.


    — Si, Ashton.


    Davison soupire.


    — Laisse-moi t’expliquer.


    Je l’interromps sèchement en continuant à chercher mes clés :


    — Ne te fatigue pas, fais-je sèchement. J’y étais aussi. Je t’ai vu.


    Davison tire sur mon épaule afin que je le regarde.


    — Mais merde, à la fin ! Est-ce que tu pourrais m’écouter une minute ?


    — Très bien. Une minute, mais pas une seconde de plus. Vas-y.


    Mon ton impatient semble l’agacer au plus haut point, car il serre brusquement les dents.


    — Mon voyage a été annulé à la dernière minute. Je m’apprêtais à te téléphoner quand ma mère m’a appelé pour me demander de les accompagner à l’opéra, mon père et elle. Je ne savais pas qu’Ashton serait là. Mes parents l’avaient invitée. Ce n’était pas mon idée.


    — Alors, explique-moi ce que ta main faisait sur sa cuisse !


    — C’est elle qui a commencé à me caresser. J’ai donc pris sa main et l’ai reposée sur sa cuisse, afin de lui faire comprendre que je n’étais pas intéressé. Autre chose ? me demande-t-il d’un ton exaspéré.


    Comme une idiote, je ne peux pas m’empêcher de le croire. Mais il y a encore une chose qui m’embête.


    — Tu aurais pu me téléphoner ou m’envoyer un message puisque tu avais mon numéro. C’est même toi qui as appelé ton portable avec le mien, tu te rappelles ?


    Davison me prend la main.


    — J’ai déconné. Je suis vraiment désolé...


    Je l’oblige à me lâcher.


    — S’il te plaît, Vénus...


    J’ai le cœur qui se serre en l’entendant prononcer mon surnom. Mais ma colère n’est toujours pas retombée.


    — Ne m’appelle plus jamais comme ça !


    — Allegra, si sente bene ? Ti sta dando fastidio ?


    Je me retourne et aperçois mon voisin Pietro qui promène son bulldog.


    — Non, Pietro, tout va bien.


    Il observe Davison, la voiture, puis se tourne vers moi et hoche la tête d’un air rassuré.


    — Bene. Ciao, cara.


    — Buona notte, Pietro.


    Nous le regardons traverser tranquillement la rue et entrer dans l’immeuble juste en face du mien.


    — Tu m’expliques ? me demande Davison, intrigué.


    — Mes voisins éprouvent le besoin de me protéger.


    — Pourquoi ça ?


    — Disons que nous nous protégeons les uns les autres. C’est ce qu’on fait quand on s’aime, non ?


    — Bien entendu. Et j’en suis incapable.


    — Je n’ai pas dit ça.


    Jamais je ne me suis sentie aussi découragée de toute ma vie.


    — Écoute, Davison, cette histoire devient beaucoup trop compliquée pour moi. Ça ne marchera jamais entre nous. Nous venons de deux mondes totalement différents.


    — Ce sont des conneries et tu le sais très bien, Allegra ! rugit-il.


    Pourquoi ne peut-il se rendre à l’évidence ?


    — Il est tard, dis-je en lâchant un soupir. Je suis fatiguée, j’aimerais aller me coucher.


    — Très bien. Je te laisse tranquille. Pour le moment, m’avertit-il, le regard enflammé.


    Le ton émeraude de ses yeux est encore plus foncé. Davison semble sur le point d’exploser.


    Je n’ai plus envie de me disputer avec lui. Honnêtement, je ne sais pas ce que je veux.


    Mais si, bon sang, je le sais très bien ! Il faut que je fasse une croix sur cette histoire.


    — Au revoir.


    Avant que je puisse l’en empêcher, Davison fait un pas vers moi et glisse une mèche de cheveux derrière mon oreille gauche. Ce contact me fait frissonner.


    — Bonne nuit, répond-il d’une voix grondante.


    Sa main retombe, puis Davison me laisse passer. J’introduis ma clé dans la serrure et entre dans mon immeuble. Je me retiens de jeter un œil derrière moi afin de vérifier s’il est toujours là.


    Pour la deuxième soirée consécutive, je me déshabille et vais directement me coucher. Cette fois, je n’ai aucun mal à m’endormir.


    ***


    — Mamma !


    — Cours, Mia, cours !


    — Non ! Arrêtez, ne faites pas de mal à mamma !


    — Va-t’en, Mia ! Cache-toi ! VITE !


    Quelqu’un me secoue. J’ouvre les yeux en criant toujours et vois mon père penché sur moi.


    — Cara, arrête ! Réveille-toi ! C’était juste un rêve. Je suis là.


    Je fais une crise d’hyperventilation. Mon père ramasse un sac en plastique vide à côté de mon lit, puis plaque les bords autour de ma bouche afin de m’aider à respirer plus calmement. Bientôt, mes sanglots diminuent, et les battements de mon cœur commencent à ralentir. Au bout d’un moment, je laisse tomber le sac sur mes genoux.


    Mon père attrape la bouteille d’eau posée sur ma table de chevet. Il dévisse le bouchon et me la tend. J’avale lentement quelques petites gorgées, tandis qu’il me caresse le dos.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’avais pas fait de cauchemar depuis si longtemps !


    — J’ai passé une mauvaise soirée. Je n’ai pas envie d’en parler.


    C’est simple. J’ai fait ce cauchemar à cause de Davison. J’ai vécu repliée sur moi-même pendant des années parce que je ne voulais m’attacher à personne, mais il m’a réveillée. Grâce à lui, je me suis sentie de nouveau capable d’éprouver des émotions, de tenir à quelqu’un, d’espérer. Maintenant que tout est terminé entre nous, je vais devoir retourner dans ma coquille, faire comme si je n’avais rien ressenti pour lui et me renfermer sur moi-même pour de bon.


    Quel salaud !


    — Tu devrais peut-être retourner voir le docteur Turner.


    — À cause d’un unique cauchemar ? Non, papa.


    Mon père soupire.


    — Très bien. Mais si ça recommence...


    — Aucun risque, ne t’en fais pas.


    — Très bien. Je te laisse te rendormir alors. Ti amo, Allegra.


    — Je t’aime aussi, papa.


    Mon père m’embrasse sur la tête et sort de ma chambre.


    Une fois qu’il est parti, je sors un petit flacon du tiroir de ma table de chevet. Je contemple l’étiquette collée dessus et les comprimés à travers le plastique teinté. J’ai déjà dû me battre contre mes démons et je ne veux pas que ça recommence. Cette fois, je lutterai contre eux bec et ongles ; hors de question de me laisser faire.


    Après avoir rangé les comprimés à leur place, je fais de mon mieux pour me rendormir tout en priant pour passer une nuit tranquille avant qu’ils ne reviennent.
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    Je passe les dix jours suivants dans un état d’hébétude totale. Impossible de me concentrer sur quoi que ce soit, ce qui me vaut les réprimandes de bon nombre de mes professeurs. Je suis comme engourdie. Je ne ressens plus rien.


    On ne peut pas dire que ce soit le cas de Davison, en revanche. Il ne me laisse pas tranquille une minute.


    Je souffre le martyre au travail. Il est au restaurant tous les jours. Je fais de mon mieux pour éviter de le regarder, mais mes efforts sont vains. Comment ignorer les costumes faits sur mesure qui mettent en valeur chaque muscle de son corps, sa belle chevelure sombre et sa présence imposante ? On ne voit que lui. Nos regards se croisent de temps en temps, lorsque nous nous observons à la dérobée, mais cela ne dure qu’une seconde, car lui et moi tenons à rester discrets.


    Tous les soirs, avant que j’arrive au travail, Davison dépose deux roses dans ma boîte d’objets trouvés. L’une est bleue, l’autre, jaune. La première fois qu’elles sont apparues, j’ai vérifié leur signification sur mon portable. Il y en avait plusieurs, mais j’ai choisi celles qui s’appliquaient le mieux à notre relation : le jaune symbolise une demande d’excuse, et le bleu, un coup de foudre.


    Ensuite, il y a ce que j’appelle les « visites impromptues ». Davison se trouve n’importe quelle excuse ridicule pour pouvoir passer me voir au vestiaire. Il me pose les questions les plus ineptes, sachant parfaitement que je serai incapable d’y répondre. Elles sont du genre : « Tu ne saurais pas où est passé le sommelier ? » ou bien « Est-ce que le pain a été livré ? » Non, mais je rêve ! Est-ce qu’il n’a pas mieux à faire ? Il me semble qu’il aurait intérêt à s’occuper de son empire financier plutôt que de me poser des questions aussi ridicules.


    Ah ! j’allais oublier ! Il a aussi tendance à venir me voir lorsqu’il croit avoir quelque chose dans l’œil ou pour me demander de rajuster sa cravate. Dès qu’il s’approche de moi, j’ai l’impression de me faire arracher une dent sans anesthésie ; c’est aussi douloureux que ça.


    Je me débrouille pour échapper à ses requêtes neuf fois sur dix, mais, s’il insiste, je ne peux m’empêcher de l’aider. Je me penche afin de localiser dans son œil la poussière imaginaire, et puis je sens son souffle chaud qui me caresse la joue, son parfum qui le définit si bien. Lorsque Davison me touche le bras du bout des doigts, je perds aussitôt la raison.


    Après un moment, il quitte le vestiaire en souriant comme un renard satisfait qui vient de dévorer sa proie. Et moi, je reste plantée derrière le comptoir, toute tremblante et excitée, la chatte trempée de désir.


    Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Pourquoi a-t-il autant de mal à le comprendre ? Davison a besoin d’une femme qui appartient à son monde, qui ne voit pas d’inconvénient à se retrouver sous le feu des projecteurs. Et moi, j’ai besoin de la vie la plus ordinaire possible.


    En fin de soirée, la situation se complique davantage. Le premier soir après notre dispute, j’ai décidé d’emprunter mon trajet alternatif : j’ai longé Central Park Ouest et pris le métro à Columbus Circle. Mais Davison a dû se débrouiller pour me suivre, car, quelques soirs plus tard, qu’aperçois-je le long d’un trottoir de Central Park Ouest ? La Maybach noire, et Charles qui m’attend pour m’ouvrir la portière. Inutile de lui demander si Davison est à l’intérieur.


    J’aimerais bien l’ignorer, mais le vieil homme ne mérite pas une telle ingratitude.


    — Bonsoir, Charles.


    — Bonsoir, mademoiselle Orsini. Monsieur Berkeley aimerait vous ramener chez vous.


    — Ce ne sera pas nécessaire. Je vais prendre le métro.


    — Mais monsieur Berkeley...


    — Je n’ai plus besoin de lui. C’est terminé, lui réponds-je fermement.


    Charles avale sa salive.


    — Je ne manquerai pas de lui transmettre votre message.


    Je me rapproche de la vitre teintée côté passager et scrute l’intérieur de la voiture.


    — Oh ! ce ne sera pas nécessaire. Je suis sûre qu’il m’a entendue, dis-je à la vitre fermée en faisant de mon mieux pour paraître totalement détachée.


    Je me retourne vers le chauffeur et lui adresse un sourire aimable.


    — C’était un plaisir de vous revoir, Charles. Bonne soirée.


    Sans surprise, la Maybach se met à me suivre alors que je marche vers Columbus Circle. Juste pour l’énerver, je me réfugie à l’intérieur du Time Warner Center, attends quelques minutes, puis je ressors et me dirige vers une autre entrée de la station. Pas de chance ! Davison m’attend dans la rue lorsque j’arrive enfin chez moi. Mais, par bonheur, il ne sort pas de la voiture. Il sait que c’est plus prudent. S’il venait à ma rencontre, j’ignore cependant si je serais capable de lui résister.


    Onze jours après notre dispute, il m’envoie un drôle de message qui éveille tout de suite ma méfiance.


    Parfois, les meilleures choses dans la vie arrivent lorsqu’on s’y attend le moins. Tu n’es pas d’accord ?


    J’ai peur. Pas de lui, mais de l’effet qu’il me fait.


    J’ignore totalement ce que signifie son message. J’essaie de l’oublier, mais il trotte sans cesse dans un coin de ma tête. Davison a de l’argent et des contacts : pour lui, tout est possible.


    ***


    — Numéro treize ! Qui a le numéro treize ? Tredici ?


    C’est un samedi matin ordinaire dans la Boucherie de Sergio au rez-de-chaussée de mon immeuble. Tous nos amis et voisins sont rassemblés dans notre petit magasin, non seulement pour acheter de la viande, mais aussi pour se raconter les ragots du coin. Comme Luigi, l’employé de papa, est malade, je lui ai proposé de l’aider. Ce n’est pas un problème, car mon travail ne commence que dans quelques heures et je connais les habitudes de mon père à la boutique. Je m’occupe des commandes, tandis qu’il encaisse et bavarde avec les clients. Quand j’étais petite, je m’asseyais dans un coin derrière le comptoir sur un tas de cageots et je dessinais dans mon carnet tout en regardant ma mère aider mon père.


    — Sono tredici, Allegra.


    Levant les yeux, j’aperçois Mme Gregorio qui me tend un bout de papier sur lequel est imprimé en gras le numéro 13.


    — Buongiorno, signora Gregorio. Qu’est-ce que je vous sers ?


    — Une livre de prosciutto et deux pepperoni.


    — Je vous donne ça tout de suite.


    Je coupe soigneusement le jambon en belles tranches fines, comme les aime Mme Gregorio, puis je les enveloppe dans du papier, les pèse sur la balance et note le prix sur l’emballage à l’aide de l’habituel crayon gras de mon père.


    Lorsque les pepperoni sont emballés, je lui tends la commande.


    — Pour madame Gregorio.


    — D’accord, cara.


    Mon père pose la viande sur le comptoir et appuie sur les touches de la caisse enregistreuse archaïque dont il refuse toujours de se débarrasser.


    — Comment allez-vous, madame Gregorio ?


    Je crie aux clients :


    — Suivant, s’il vous plaît ! Quatorze ! Quattordici !


    Notre voisin, M. Torino, agite son ticket vers moi le plus haut possible.


    Cet homme achète toujours la même chose.


    — De la saucisse douce, signor ?


    — Sì. Et...


    — Je sais. Vous voulez que je la tranche.


    Le vieil homme hoche la tête.


    — Grazie.


    M. Torino souffre d’arthrose. Il a donc beaucoup de mal à couper quoi que ce soit avec un couteau. Je sors la longue saucisse de la vitrine et m’apprête à rejoindre le comptoir lorsque quelque chose m’arrête : deux mots résonnent comme une détonation au milieu du brouhaha ambiant.


    — Bonjour, Allegra.


    Je reste clouée sur place. Le silence s’installe dans la boutique, ce qui est tout à fait inhabituel pour un samedi matin. Tout le monde se retourne et dévisage Davison. Il fait étrangement tache dans la boucherie de mon père : il est si élégant, si parfait. Trop parfait pour moi, qui ne suis que la fille d’un boucher de Little Italy... sans cesse hantée par son passé.


    Tout en inspirant profondément, je me mords l’intérieur des lèvres afin de rester calme, puis je l’examine avec désinvolture. La couleur cacao de ses bottes en daim tranche sur le carrelage blanc du magasin. Il porte une veste en daim assortie sur un pull ras du cou crème, un jean repassé et une écharpe en cachemire. Ce mec est d’une beauté indescriptible.


    Évidemment, on ne peut pas dire que mon look soit aussi sophistiqué que le sien.


    Un calot en papier blanc épinglé à mes cheveux, je porte un tablier blanc taché de jus de viande et tiens une longue saucisse dans mes mains. Autant dire que je donnerais n’importe quoi pour pouvoir rentrer sous terre.


    Je comprends subitement son dernier message, celui qui disait que les meilleures choses arrivent au moment où on s’y attend le moins.


    Du calme. Garde ton sang-froid.


    Sentant tous les regards posés sur moi, celui de Davison surtout, j’inspire et expire profondément, puis je le regarde droit dans les yeux.


    — Je ne peux pas te parler maintenant. Je suis occupée.


    — J’attendrai.


    — Comme tu veux.


    Davison ne bouge pas. Il ne cesse de me regarder. Son attention ne se relâche pas un instant.


    La saucisse entre les mains, je finis par me rendre compte que M. Torino attend toujours. Je me retourne pour saisir un couteau, mais, voyant tout l’équipement à ma disposition, j’opte finalement pour le couperet.


    Maintenant la saucisse sur la planche de la main gauche et serrant le manche du couperet dans la droite, je lève les yeux vers Davison.


    — Je t’écoute.


    Il se racle la gorge.


    — Bon, vois-tu, Allegra...


    TCHAC !


    Je donne un grand coup de couperet à la saucisse. Lorsque je regarde de nouveau Davison, il grimace. Ses yeux sont plissés, ses sourcils, froncés, comme s’il souffrait pour ce morceau de viande.


    C’était l’effet escompté.


    — Je pense que cette crise a assez duré, et...


    TCHAC !


    — Bon sang, tu ne pourrais pas t’arrêter une minute ?


    — Je suis désolée, monsieur Berkeley, mais c’est ainsi que monsieur Torino aime ses saucisses. Il ne peut pas les couper lui-même à cause de son arthrose. N’est-ce pas, monsieur Torino ?


    Le vieil homme hoche la tête en regardant Davison et lui sourit. L’autre lui répond par une grimace.


    — S’il te plaît, j’aimerais simplement que tu me parles.


    TCHAC ! TCHAC ! TCHAC !


    — J’ai bien compris que tu essaies de me faire partir, mais ça ne marchera pas, déclare-t-il.


    J’enveloppe les morceaux de saucisse en levant les yeux au ciel, les pèse et tends le paquet à mon père. Au moment de le prendre, il retient fermement mes mains.


    — Est-ce que c’est l’homme qui t’a ramenée à la maison, cara ?


    — Oui, papa.


    Davison s’avance vers le comptoir et tend la main droite à mon père.


    — Pardonnez-moi, monsieur Orsini. Je suis Davison Berkeley.


    — C’est vous qui roulez en voiture de luxe ?


    Davison hoche la tête.


    — Oui, monsieur.


    Mon père pose la commande de M. Torino à côté de la caisse enregistreuse. Il examine Davison de la tête aux pieds, puis lui serre la main.


    — Giacomo Orsini. Enchanté.


    — J’espérais que vous m’autoriseriez à emmener Allegra boire un café.


    — C’est à elle de voir, monsieur Berkeley. Elle est assez grande pour prendre ses décisions toute seule.


    Davison sourit.


    — Bien entendu.


    Les mains sur les hanches, je lève les yeux au ciel.


    — Hé ! je suis là ! Et ma réponse est non.


    Pietro, le voisin qui promenait son chien le soir de notre dispute, s’avance.


    — Il est clairement désolé, cara. Donne-lui une seconde chance.


    Mme Gregorio décide d’ajouter son grain de sel.


    — Il est très beau. Ma che bell’uomo !


    Soudain, la boucherie tout entière se met à hurler en anglais et en italien : « Vas-y ! » « Un tel gentleman ! » « Si tu ne veux pas de lui, je le prends. »


    Je les regarde tous avec stupéfaction.


    — Et dire que je vous prenais pour mes amis !


    Une chose est sûre : ils ne se tairont que lorsque j’aurai mis un terme à cette scène. Sans cesser de contempler le sol, Davison repousse une mèche de cheveux tombée sur son visage. Je ne l’avais encore jamais vu aussi peu sûr de lui. Aussi nerveux.


    Je retire en soupirant les épingles qui maintiennent mon calot en place, détache mon tablier et le suspends à un crochet derrière moi.


    — D’accord. J’irai prendre un café avec lui si vous me promettez de ménager mon père, parce qu’il va se retrouver tout seul.


    Du coin de l’œil, je vois Pietro faire le tour du comptoir, prendre le tablier et l’attacher autour de sa taille.


    — Ne t’en fais pas. Je suis là.


    Il me tapote l’épaule d’un air rassurant.


    Lorsque je le regarde, Davison me sourit, puis inspire profondément et pousse un soupir de soulagement. C’est sans doute parce que je viens de lui donner ce qu’il souhaitait désespérément : une seconde chance.


    ***


    Suivie de Davison, je sors dans la rue et découvre Charles, fidèle à son poste, à côté de la Maybach.


    — Bonjour, Charles.


    Le chauffeur me salue d’un léger signe de tête.


    — C’est toujours un plaisir de vous voir, mademoiselle Orsini.


    Davison se tient juste derrière moi ; je sens son souffle chaud sur ma nuque. J’avance d’un pas et me retourne vers lui en gardant un visage impassible.


    — Je vais me changer. Je reviens tout de suite.


    — Je ne bouge pas d’ici.


    Déterminée à ne pas me faire belle pour lui puisque, techniquement, nous ne sortons plus ensemble et que je n’ai pas besoin de l’impressionner, j’enfile un tee-shirt, de vieux leggings, un sweat-shirt miteux du Gotham Conservatory, puis mon manteau. De retour en bas, je m’aperçois que Davison m’attend toujours dehors et que d’innombrables paires d’yeux m’observent depuis la vitrine de la boucherie.


    — Allons au café qui se trouve au coin de la rue. On y sera plus tranquilles.


    Davison sourit légèrement.


    — Si ça te va, ça me va.


    Je marche devant lui. En chemin, Davison n’essaie pas une seule fois de me prendre la main, mais je sais qu’il est là, juste derrière moi. Parfois, je sens sa main gauche se poser dans le bas de mon dos, mais il s’empresse de la retirer, craignant sans doute ma réaction.


    Lorsque j’entre dans le café, certaines tables sont déjà occupées, mais j’en repère une dans un coin isolé. Une serveuse blonde et menue à la coupe garçonne vient prendre nos commandes.


    Au moment où elle s’éloigne, je prends une profonde inspiration et regarde Davison. De près, ses joues me paraissent un peu creuses. L’étincelle qui brille habituellement dans ses yeux a disparu. Je commence à me sentir coupable.


    Nous nous dévisageons l’un l’autre jusqu’à ce qu’arrivent nos cafés (un expresso pour lui, un cappuccino pour moi). Après avoir bu une première gorgée, nous reposons nos tasses sur la table en même temps.


    Davison prononce ces premiers mots d’une voix éraillée.


    — Tu n’imagines pas combien tu m’as manqué.


    Je le laisse poursuivre sans rien dire.


    — J’ai totalement merdé l’autre jour. J’aurais dû t’appeler pour te dire que mon voyage était annulé. Et tu as raison : il m’aurait fallu moins d’une minute pour t’envoyer un message. Je me suis dit que j’avais le temps. Mais, ensuite, ma mère m’a proposé d’aller à l’opéra et j’ai dû filer au Met. Plus tard, en voyant Ashton dans la loge, j’ai été totalement pris de court. Je me suis énervé ; j’ai même failli foutre le camp.


    Je soupire.


    — Arrête de te trouver des excuses. Le fait que tu n’aies pas trouvé une minute pour m’appeler m’a beaucoup blessée. Et je t’en veux toujours parce que je ne peux pas m’empêcher de me demander ce qui se serait passé si je n’étais pas allée à l’opéra ce soir-là.


    Je me dépêche de lever les mains afin de lui faire comprendre que je n’ai pas terminé.


    — Mais, honnêtement, je crois que je suis soulagée de t’avoir vu. Cette histoire prouve bien que je ne dois pas sortir avec toi. Tu es sans cesse observé à la loupe et je ne veux pas d’une vie aussi compliquée.


    — Voilà, c’est justement ça que je ne comprends pas, réplique-t-il d’un ton frustré.


    — S’il te plaît, il faut que tu me croies. Nous ne pouvons pas sortir ensemble.


    — Et il faut que tu me fasses confiance, Allegra. Je ne comprends pas ce qui t’arrive et, franchement, je m’en fiche. J’ai eu envie de sortir avec toi à la minute où je t’ai vue. Je n’arrête pas de penser à toi. Tu me rejettes parce que j’ai trahi ta confiance. Mais j’aimerais qu’on reprenne tout à zéro. Je veux que tu me donnes une seconde chance. Je veux te montrer quel homme exemplaire je peux être à tes côtés, car c’est exactement ce que tu mérites.


    — Et Ashton ?


    — Il n’y a plus rien entre nous. Nos familles sont amies depuis longtemps. Nos parents ont toujours imaginé que nous finirions ensemble, mais ce n’est pas ce que je souhaite. Je veux vivre aux côtés d’une femme au grand cœur, chaleureuse et bienveillante, qui me stimule et aime débattre avec moi. Allegra..., cette femme, c’est toi.


    Davison tend les mains au-dessus de la table et les pose sur les miennes. Elles sont fortes et chaudes, solides et fermes.


    Sentant que des larmes commencent à se former au coin de mes yeux, je baisse le nez vers mon cappuccino.


    Son regard s’adoucit lorsque je relève la tête. Davison remarque les larmes qui ruissellent sur mon visage et me serre les mains plus fort.


    — Tu m’as manqué aussi, dis-je en m’étranglant légèrement. Et j’ai envie de faire une nouvelle tentative parce que notre séparation m’a été insupportable.


    — Oh ! ma chérie...


    La voix de Davison se brise.


    Avant que je puisse l’empêcher de se donner en spectacle, il se penche vers moi, porte mes mains à sa bouche et embrasse mes phalanges. Je le laisse faire, puis prends son visage entre mes mains. Ses doigts ne cessent de caresser les miens.


    — Merci, ma puce. Merci.


    — Tu m’as tellement manqué, Davison.


    Il s’humecte les lèvres et se met à me caresser la main avec le pouce, exactement comme il l’a fait le soir de notre rencontre avant de me poser sa fameuse question. Mon cœur commence à palpiter, et un frisson parcourt mon corps tout entier. Je sens les muscles de mon sexe se contracter de désir.


    — Si nous n’étions pas dans un lieu public..., murmure-t-il.


    Dans d’autres circonstances, ce sous-entendu vulgaire m’aurait mise en rogne, mais, ce matin, cette phrase me fait sourire, car je pense exactement la même chose.


    — Demande l’addition, Harvard. Tout de suite.


    Davison me répond par un sourire diabolique. Sans prendre la peine de faire signe à la serveuse, il sort son portefeuille et jette un billet de vingt sur la table. Puis il m’attrape par la main, et nous nous échappons du café. Davison me serre la main si fort que mon sang a du mal à circuler, mais la douleur ne fait qu’augmenter mon excitation. Une sorte de courant électrique parcourt nos mains liées, une énergie qui nous fait vibrer. Je comprends alors combien nous avons souffert tous les deux de cette séparation. Nous courons presque, sans échanger un seul mot. Nous avons besoin de nous retrouver seuls. Je me souviens alors qu’on est samedi matin. Mon père est donc surchargé de travail à la boucherie.


    — Suis-moi.


    Nous sommes finalement de retour devant mon immeuble. Par chance, je ne croise aucune connaissance dans la rue. Je ne voudrais pas que quelqu’un raconte à mon père que j’ai ramené Davison chez nous pendant son absence. J’ai beau être une femme adulte, je vis toujours sous son toit, et mon père est du genre vieille école.


    Lorsque nous arrivons devant mon appartement au troisième étage, nous haletons tous deux d’épuisement. J’attrape la clé que papa et moi cachons sur le rebord du cadre de la porte, puis nous entrons.


    À l’intérieur, Davison attrape ma main et me plaque contre la porte, qui se referme avec un bruit sourd. Nous nous dévorons l’un l’autre, comme lors de notre premier baiser dans sa Maybach. J’ai tellement rêvé de sentir le goût de sa langue chaude au moment où elle s’entortille autour de la mienne !


    Nous gémissons en nous embrassant, cramponnés l’un à l’autre.


    — Allegra, lâche-t-il d’une voix éraillée entre deux baisers.


    Il faut que nous passions à l’étape suivante. Je l’entraîne vers le salon et m’allonge sur le canapé en l’attirant vers moi. Son long corps solide s’étend sur le mien, et je sens sa queue dure qui lutte contre sa braguette. Davison glisse les mains sous mon sweat-shirt, puis il grogne en remarquant que je porte aussi un tee-shirt.


    Tout en riant intérieurement, je l’entends murmurer :


    — Putain. J’en peux plus, chérie.


    Il soulève mes vêtements des deux mains et se met à chercher mes seins. Lâchant un grognement, il referme sa bouche pulpeuse sur l’un de mes tétons, puis me pétrit l’autre de la main gauche. Je renverse aussitôt la tête et gémis, au bord de l’extase.


    — Oh oui ! Davison...


    Grâce à sa langue chaude sur mon corps, à sa bouche qui me suce et me mordille, je suis tout près de l’orgasme. Il faut qu’il me fasse jouir, mais, pour cela, j’ai besoin de le sentir en moi.


    Comme s’il lisait dans mes pensées, Davison se met à chercher la ceinture élastique de mes leggings, puis ma fente. Une fois qu’il l’a localisée, il enfonce deux doigts en moi et commence à me masser la chatte. Il soupire en remarquant son humidité. C’est pour lui, grâce à lui que je suis aussi mouillée.


    — Oh ! chérie, te voilà déjà trempée. Tu as envie de moi, on dirait ? me dit-il à l’oreille d’une voix rauque.


    Je lui réponds par un gémissement, incapable de formuler une phrase cohérente.


    Plaçant avec précision le talon de sa main sur mon clitoris, Davison appuie sur ma fente, et je dois me mordre les lèvres pour m’empêcher de crier, car les murs sont extrêmement fins dans mon immeuble. Lorsque l’orgasme m’emporte, tout mon corps se met à frissonner. Davison s’assoit et m’attire vers lui. Je me rhabille, et il me prend dans ses bras. Nos lèvres sont si gonflées que nous nous embrassons doucement. Totalement épuisée, je pose la tête sur son épaule.


    — Chérie ? halète-t-il.


    — Ouais ?


    — Comment dit-on « folle » en italien ?


    — Pazza. Pourquoi ?


    — Parce que tu es sacrément pazza de m’avoir amené ici pour une partie de jambes en l’air, alors que ton père travaille en bas.


    — Hé ! on avait besoin d’un endroit tranquille. Tu n’es quand même pas en train de te plaindre ?


    — Ah ça, non, alors ! C’était...


    Je lève les yeux vers lui, attendant qu’il termine sa phrase. Davison me dévisage avec un regard doux, un large sourire aux lèvres.


    — Je suis juste tellement content, dit-il en me caressant le visage avec son pouce.


    — Qu’est-ce que vous êtes nigaud parfois, monsieur Berkeley ! Enfin, je promets de ne le révéler à personne.


    Davison éclate de rire.


    — Je te remercie de ne pas vouloir ruiner ma réputation.


    Les sourcils froncés, il continue à me dévisager.


    — J’ai une chose à te demander, lui dis-je.


    — Viens dîner chez moi, m’ordonne-t-il.


    — Quand ?


    — Ton prochain soir de congé.


    Je souris.


    — Ça marche, Harvard.


    — En tout cas, il y a une chose que tu ne risques pas de manger chez moi.


    — Quoi donc ?


    Il vient de piquer ma curiosité.


    — De la saucisse, répond-il.


    Je jette un œil à l’énorme bosse qui déforme sa braguette.


    — Italienne, précise-t-il.


    Davison grimace en repensant à ce que je faisais à la boucherie moins de deux heures plus tôt.


    Nous laissons tous deux échapper un rire cathartique. Notre querelle est terminée. Nous sommes de nouveau ensemble.


    Oh bon sang ! Est-ce que c’est vraiment une bonne idée ?
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    Les jours suivants, je ne cesse de repenser à ce samedi. Notre relation est toujours fragile, mais nous avons envie de sortir ensemble autant l’un que l’autre. C’est incontestable : il se passe quelque chose de fort entre nous. J’ai cessé de lutter contre mes sentiments, car le comportement de Davison m’a convaincue de sa sincérité.


    Chaque soir de travail, je découvre une fleur dans ma boîte d’objets trouvés. Un jour, c’est une tulipe rose, le lendemain, un bleuet (c’est son fleuriste qui doit se frotter les mains !). Et puis Davison me ramène toujours chez moi après le travail. C’est devenu une évidence, je ne me pose même plus la question.


    En ce moment, nous sommes au Bistro. Comme d’habitude, nous échangeons des regards enflammés chaque fois que nous nous croisons, puisqu’il est hors de question de se toucher. Davison porte un costume bleu nuit avec une cravate assortie et une impeccable chemise blanche. Cette tenue lui va à la perfection, comme toutes les autres. Il est en train de discuter avec le barman derrière le bar. Brusquement, Davison lève les yeux vers moi, comme s’il avait senti que je le regardais. Un sourire rusé se dessine sur ses lèvres, puis il me lance un clin d’œil et se dirige vers la salle du restaurant afin de s’entretenir avec William, le gérant.


    La période des fêtes bat son plein. Nous avons toujours beaucoup de clients à cette époque de l’année. Je gagne donc plus de pourboires, mais il me faut aussi supporter quelques actes d’incivilité : nos clients ont tendance à arroser les fêtes avec excès, surtout le week-end. Et ce samedi soir ne fait malheureusement pas exception.


    L’heure de fermeture approche et j’ai atrocement mal aux pieds. Je songe avec délice aux massages de Davison, lorsqu’un homme en costume marron tout froissé s’avance vers le vestiaire. Il s’empresse de s’agripper à la porte pour ne pas tomber.


    — Mon manteau, crache-t-il.


    La puanteur de son haleine alcoolisée me prend à la gorge.


    J’inspire profondément afin de garder mon calme. J’ai beau avoir l’habitude de servir des clients ivres, ce n’est jamais agréable.


    — Pouvez-vous me donner votre jeton, monsieur ?


    L’homme se met à chercher dans ses poches. J’ai l’impression qu’il va tomber à la renverse, mais il se rattrape au dernier moment, puis se penche vers la porte ouverte.


    — Je le trouve pas... Allez..., vous vous souvenez bien de moi, marmonne-t-il.


    Je fais un pas en arrière.


    — Écoutez, monsieur, j’ai vu passer beaucoup de clients aujourd’hui.


    — Tu m’étonnes, grommelle-t-il.


    Au moment où je me penche par-dessus le comptoir pour appeler William, le type empoigne soudain le col de mon chemisier. J’essaie de me dégager, mais ses mains ne bougent pas. Lorsqu’il essaie de m’embrasser, je le repousse en hurlant.


    — Lâchez-moi, vieux porc !


    Aussitôt, un bras bleu nuit se glisse autour de son cou.


    — Lâche-la tout de suite, connard ! grogne Davison entre ses dents, le visage rouge sang, les yeux plissés et le regard menaçant.


    Il resserre le bras autour de son cou comme s’il voulait l’étrangler. Le type me relâche instantanément. William et un autre serveur nous rejoignent aussitôt, bien décidés à le jeter dehors.


    Incapable de bouger, je tente de reprendre mon souffle. Davison tend une main et déverrouille la demi-porte pour me rejoindre. Avant que je puisse l’en empêcher, il me serre dans ses bras.


    — Est-ce que ça va, ma puce ? me demande-t-il d’un ton inquiet. Tu trembles de la tête aux pieds.


    — Je... Ça va. Mais tu ferais mieux de me lâcher. Les gens risquent de nous voir.


    — Je m’en fous. Tu as assez travaillé pour ce soir. Quelqu’un va venir s’occuper du vestiaire. Tu vas aller t’allonger dans le bureau.


    — Non, Davison, ça va. Je t’assure.


    — On ne discute pas. Viens avec moi, Allegra.


    La mâchoire de Davison est crispée, son regard, intense. Tout en le suivant docilement, je jette un œil dans la salle et crois apercevoir Ashton. Davison me fait entrer dans le bureau, m’installe sur le canapé et dépose une couverture sur moi.


    — Reste ici jusqu’à ce que je vienne te chercher, m’ordonne-t-il d’un ton qui ne laisse place à aucune protestation.


    Je hoche la tête, puis m’allonge sur le cuir tanné en étirant mes membres fatigués. Un peu plus tard, j’ouvre un œil et comprends que j’ai dû m’assoupir. La porte vient de s’entrouvrir et j’entends des gens parler à voix basse. Davison est en train de discuter avec une femme. Je m’approche un peu afin de les entendre plus clairement.


    — Mais qu’est-ce qui t’a pris ? demande la femme.


    — De quoi parles-tu ?


    — Je t’ai vu avec la fille du vestiaire.


    — Ça ne te regarde absolument pas, Ashton. Tout est fini entre nous, alors, fous-moi la paix !


    J’entends le cliquetis de talons aiguilles qui s’éloignent, puis Davison entre dans la pièce et referme la porte derrière lui. Inutile de courir me recoucher et de faire semblant de dormir.


    Davison sursaute en me voyant debout. Je le regarde dans les yeux, histoire de lui faire comprendre que j’ai tout entendu.


    — Pourquoi n’es-tu pas en train de te reposer ? me demande-t-il d’un air inquiet en posant les mains sur mes épaules.


    — Qu’est-ce qu’elle te voulait ?


    — Rien. Ce n’était qu’Ashton, égale à elle-même. Bon, puisque tu refuses de te reposer, nous allons sortir de ce restaurant main dans la main, puis tu vas monter dans ma voiture afin que je te ramène chez toi. Comme d’habitude, tu vas t’asseoir sur mes genoux pour que je puisse te serrer dans mes bras. C’est ton jour de repos demain, je me trompe ?


    Comme je hoche la tête, Davison poursuit :


    — Nous dînerons donc en tête-à-tête chez moi.


    Je repense en frissonnant à ce qu’il a dit tout à l’heure. C’est fantastique de vivre cette relation secrète avec lui, mais je n’ai pas du tout envie qu’on nous voie ensemble.


    Je lui saisis les mains en secouant la tête.


    — Attends, nous ne pouvons pas sortir du restaurant ensemble. Tout le monde va nous voir.


    Soudain, Davison passe ses bras autour de mon cou, puis incline mon visage vers le sien. Il m’embrasse doucement et j’accueille avec plaisir sa langue dans ma bouche. Ce baiser est si tendre. Je fonds littéralement entre ses bras. Je me sens tellement à l’aise avec lui. Tout est si facile.


    Soudain, la chaleur monte entre nous. Les lèvres toujours collées aux miennes, Davison garde une main posée sur ma nuque et m’attrape les fesses de l’autre. Sa paume se met à les pétrir avidement. Je glisse les mains dans ses cheveux et appuie sur sa tête pour encourager sa langue à s’enfoncer plus profondément dans ma bouche.


    Lorsque ses lèvres se détachent finalement des miennes, je proteste en gémissant.


    — Voilà pourquoi, halète-t-il, je veux sortir d’ici un bras autour de tes épaules, Vénus. Et si ça pose problème à quelqu’un, qu’il vienne me le dire en face.


    Comme promis, lorsque nous quittons Le Bistro un peu plus tard, Davison passe un bras ferme autour de mes épaules. Je sens de nombreux regards posés sur nous, curieux et interrogateurs. Je préfère ne pas réfléchir aux conséquences et aux questions qu’on nous posera demain. Tout ce qui m’importe pour le moment, c’est le sentiment de sécurité que j’éprouve quand je suis avec lui.


    ***


    Le lendemain soir, celui de mon rendez-vous avec Davison, j’ai une première surprise au cours du trajet vers son appartement. Cette fois, Charles est seul dans la voiture, et, alors que je me regarde pour la centième fois dans mon miroir de poche, il prend la voie rapide FDR Drive en direction du sud au lieu de remonter vers le nord.


    — Nous n’allons pas dans l’Upper East Side ?


    — Non, mademoiselle Orsini.


    Les membres du cercle social auquel appartient la famille de Davison vivent généralement dans les beaux quartiers, que ce soit dans un immeuble en copropriété de la Cinquième Avenue ou une maison mitoyenne de Sutton Place. Je suis cependant en train de découvrir que Davison vit à Battery Park City, le quartier résidentiel situé à l’extrémité sud-ouest de Manhattan. C’est une réelle surprise pour moi. J’en conclus qu’il aime vivre à sa façon sans se soucier des conventions. Cette idée me fait sourire.


    Charles finit par quitter Battery Place, s’engage dans une rue latérale, puis s’arrête devant un haut immeuble en verre. Le nom, L’APOGÉE, est gravé juste au-dessus de l’entrée.


    J’entre dans le hall en marbre et me présente au concierge.


    — Je viens voir...


    — Monsieur Berkeley vous attend, mademoiselle Orsini.


    L’homme se dirige vers l’unique ascenseur et tire sur une clé accrochée à la chaîne qui pend à la poche de son pantalon.


    — Prenez cet ascenseur. Son appartement se trouve au dernier étage.


    Une fois dans la cabine, j’examine mon visage dans le miroir. J’ouvre mon manteau et tire sur ma robe rouge en jersey au cas où elle serait remontée sur mes cuisses lorsque je suis sortie de la voiture. Je vérifie qu’aucune saleté n’est collée aux semelles de mes hautes bottes noires à talons aiguilles, puis j’applique une dernière couche de gloss sur mes lèvres.


    Lorsque s’ouvrent les portes de l’ascenseur, je tombe immédiatement sur Davison, car son appartement occupe en fait tout le dernier étage.


    Il est pieds nus et porte un pull en cachemire noir à encolure V – sans rien en dessous – ainsi qu’un treillis retroussé juste au-dessus des chevilles. Comme les manches de son pull sont remontées jusqu’aux coudes, j’aperçois les veines qui sillonnent ses avant-bras musclés. Davison est habillé de façon décontractée, le pantalon tombant sur les hanches, ce que je trouve très sexy.


    J’adore le voir vêtu de ses costumes sur mesure au travail, mais ce look inédit me donne envie de me pelotonner contre lui sur son canapé. Je m’imagine blottie dans ses bras pendant que nous regardons un film ou écoutons simplement de la musique. Davison a l’air tellement différent ce soir ; cela n’a rien de désagréable, cependant. Je suis si excitée que mon cœur bat la chamade. Déjà, les muscles de mon sexe se contractent de désir.


    — Allegra, murmure-t-il en me tendant la main. Entre.


    — Salut, réponds-je d’un air penaud.


    Je lui prends la main et pénètre dans l’appartement.


    Sans me lâcher, Davison embrasse mes doigts et effleure mes articulations de ses lèvres.


    — Laisse-moi prendre ton manteau. Et fais comme chez toi, surtout.


    Pendant que Davison range mon manteau, je balaie du regard la grande pièce ouverte. Les tons crème des meubles du salon contrastent avec la teinte noire du plancher. Un grand tableau de Rothko orne la pièce, et deux murs du salon sont percés de grandes fenêtres qui montent jusqu’au plafond. Des haut-parleurs invisibles diffusent la voix d’une chanteuse de bossa-nova.


    Lorsque je m’arrête derrière une fenêtre, la vue me coupe aussitôt le souffle. J’aperçois la statue de la Liberté, Ellis Island, puis des bateaux et des ferrys qui traversent l’Hudson.


    — C’est incroyable, Davison ! dis-je avec enthousiasme. Quelle chance d’avoir une telle vue tous les soirs ! Est-ce qu’il t’arrive de passer un moment à contempler la splendeur de ce paysage ?


    Comme il ne me répond pas, je me retourne. Davison semble figé sur place. Ses yeux fixés sur moi me transpercent comme des rayons laser.


    Brusquement, Davison me rejoint, la mâchoire serrée. Il m’attire contre lui, puis sa bouche force la mienne à s’ouvrir. Il me faut moins d’une seconde pour obéir. Aussitôt, sa langue s’entortille autour de la mienne. Je le sens très détendu : Davison explore ma bouche avec une extrême lenteur et m’embrasse langoureusement. C’est délicieux... Je soupire de plaisir et me laisse fondre entre ses bras. Notre baiser se prolonge encore quelques minutes, puis Davison recule un peu pour me regarder dans les yeux.


    — Salut, fait-il d’une voix rauque.


    Je ris doucement.


    — Salut, toi.


    — Tu es magnifique, chérie.


    Je sens mon visage s’empourprer.


    — Merci. Mais j’ai l’impression d’être un peu trop habillée.


    — Est-ce que tu as un petit creux ?


    — Je meurs de faim, à vrai dire. J’ignore ce que tu as commandé, mais ça sent divinement bon.


    L’espace d’un instant, Davison paraît scandalisé.


    — Commandé ? Mais c’est moi qui ai fait la cuisine, voyons !


    — Tu plaisantes ? réponds-je, choquée à mon tour.


    — Je te jure que non, déclare-t-il en levant la main. J’espère que tu aimes le filet mignon.


    — Quoi ? Tu veux dire que tu ne m’as pas cuisiné du bœuf de Kobe ?


    Le visage de Davison s’assombrit.


    — Ah... Euh..., eh bien, je peux te préparer autre chose...


    Je n’arrive pas à le croire ! On dirait que je l’ai blessé. Je me sens ignoble.


    — Je plaisantais, Davison ! dis-je en prenant son visage entre mes mains. Bien sûr que j’adore le filet mignon. Je te rappelle que je suis la fille d’un boucher !


    — Tu me le paieras, Orsini, fait-il avec un sourire en coin.


    — Avec plaisir, Harvard.


    ***


    Je suis vraiment contente d’avoir appris cette chose qu’ignorent tous les tabloïds : Davison est un excellent cuisinier. Le filet mignon cuit à point est accompagné de pommes de terre en robe des champs et de haricots verts.


    Assis au bout de sa longue table en verre, Davison et moi dégustons main dans la main le reste du bordeaux qu’il nous a servi pour le dîner.


    — Franchement, tu m’épates, lui dis-je.


    — Comment ça ?


    — Je ne m’attendais pas du tout à ce que tu cuisines aussi bien.


    Davison serre ma main un peu plus fort.


    — J’aime bien te surprendre.


    — On peut dire que c’est réussi, dis-je en souriant. Je suis étonnée que tu vives dans le sud de Manhattan plutôt que dans l’Upper East Side.


    — Pour être totalement honnête, je me suis installé ici parce que nos bureaux s’y trouvaient aussi. Je peux donc me rendre au travail à pied dès que j’en ai envie. Et puis j’aime habiter dans ce quartier parce que je peux y être moi-même.


    — C’est sans doute à cause de son nom que tu as choisi cet immeuble. L’apogée, c’est à la fois la position la plus élevée et le point le plus éloigné de la Terre pour un corps en orbite. Je trouve que ça correspond parfaitement à ta personne.


    Davison me regarde d’un air intrigué. Il semble attendre que je poursuive.


    — Eh bien, tu es ambitieux et tu accomplis beaucoup de choses, mais tu mènes aussi ta vie comme tu l’entends.


    Un léger sourire se dessine sur ses lèvres.


    — Tu sais quoi ? Avant toi, personne ne m’avait jamais fait cette remarque. Je n’y avais pas songé moi-même, d’ailleurs. Tu...


    — Oui ?


    Davison porte ma main à sa bouche, l’effleure de ses lèvres, puis se lève de sa chaise.


    — Je reviens tout de suite.


    Il se dirige vers la table basse du salon, s’empare d’une télécommande, la dirige vers la chaîne stéréo et appuie sur quelques touches.


    Tandis qu’il revient vers moi, j’entends une musique douce envahir la pièce. Davison me tend la main droite.


    — Viens danser.


    Me levant à mon tour, je pose une main dans la sienne et le laisse m’emmener dans le salon, alors que la voix douce de Bryan Ferry commence à chanter Avalon.


    Davison passe ses bras autour de moi, et nous nous balançons doucement au rythme de la musique. Je pose la tête dans le creux de son cou, ferme les yeux et hume son parfum enivrant. Lorsque je me redresse pour regarder son visage, il m’observe avec douceur, visiblement très ému.


    — Cette chanson... décrit exactement ce que j’ai ressenti en te voyant pour la première fois, ma chérie, murmure-t-il. Avant de te rencontrer, je savais qu’il me manquait quelque chose. Ensuite, j’ai vu ton visage... et tout a changé. Aujourd’hui, je suis plus heureux que je ne l’ai jamais été. Personne ne m’a jamais bouleversé autant que toi. Je voudrais que nous passions notre vie ensemble.


    Je l’embrasse doucement sur les lèvres, alors que ses mains vont se poser sur la courbe de mes fesses.


    — Je ne m’étais encore jamais sentie aussi bien avec quelqu’un avant, lui dis-je en murmurant. Ce qui se passe entre nous est si puissant que ça m’effraie un peu. Mais l’idée de me séparer de toi m’est... tellement..., totalement inconcevable.


    Davison m’embrasse sur le front.


    — Jamais je ne te quitterai. Tu es à moi.


    Au moment où la chanson s’achève, Davison recule sans lâcher ma main, puis il m’entraîne dans un long couloir et ouvre la première porte à gauche.


    J’aperçois un lit immense installé contre le mur du fond. Il occupe une place considérable dans la chambre ! Le bois noir de la tête de lit se détache nettement sur les murs blancs. De chaque côté sont posées deux tables de chevet faites du même bois. Une rangée de portes occupe tout un mur de la pièce ; j’en déduis qu’il s’agit de ses placards et garde-robes.


    M’abandonnant sur le seuil, Davison se dirige vers le canapé en daim noir installé dans un coin. Il s’y assoit et pose la cheville droite sur son genou gauche.


    — Viens par là, murmure-t-il.


    Je marche lentement dans sa direction, mais il me crie soudain :


    — Stop !


    J’obéis et attends nerveusement l’ordre suivant. Pour une fois, je décide de me laisser guider. Cette idée m’excite et me soulage à la fois. Je commence à mouiller d’impatience.


    — Enlève ta robe.


    J’ouvre la fermeture dans mon dos et laisse tomber le vêtement sur le sol.


    — Ton soutien-gorge.


    Je passe les mains derrière mon dos, dégrafe mon sous-vêtement, puis je retire lentement chaque bretelle de mes épaules. Lorsque mon soutien-gorge glisse de mes bras, je me caresse doucement les tétons.


    — Ne te touche pas. Garde tes bottes et viens vers moi.


    Je traverse la pièce et m’arrête à quelques centimètres des jambes de Davison. Il m’attire aussitôt sur ses genoux pour que je m’y asseye à califourchon, puis il m’invite à l’embrasser en taquinant ma lèvre inférieure avec sa langue, qui pénètre ensuite dans ma bouche. Je sens le souffle chaud de Davison sur ma peau. Il me goûte encore en prenant tout son temps.


    Sans cesser de m’embrasser, Davison se met à me caresser de la taille à la poitrine. Je frissonne sous ses doigts ; certains endroits sont si sensibles !


    Lorsqu’il atteint mes seins, il les caresse par en dessous, puis les prend à pleines mains et les pétrit énergiquement. Je laisse échapper de doux gémissements et renverse la tête, les yeux fermés, afin de mieux savourer ses caresses.


    Soudain, la bouche de Davison se détache de la mienne, et je sens ses lèvres se poser sur mon sein droit. Il le suce doucement au début, puis avec plus d’insistance. Je presse sa tête contre ma poitrine afin de l’encourager. Il grogne comme une bête sauvage savourant son repas.


    Brusquement, Davison me soulève, bondit du canapé en poussant un rugissement et fonce vers le lit sans me lâcher.


    — Il faut que je te prenne tout de suite, chérie, me souffle-t-il à l’oreille d’une voix rauque et puissante.


    Davison me dépose sur le bord du lit et commence à ouvrir la fermeture d’une de mes bottes. Je tends la main vers la deuxième, mais il m’arrête aussitôt.


    — Non. Laisse-moi faire, m’ordonne-t-il.


    Davison me déchausse, puis me fait signe de soulever les fesses pour pouvoir m’enlever ma petite culotte. Entièrement nue, j’approche son visage du mien et l’embrasse à pleine bouche.


    Au bout d’un moment, Davison recule légèrement la tête.


    — Installe-toi sur le lit, Vénus.


    Souriant d’un air coquin, je file à quatre pattes sur ses draps de coton confortables et m’adosse aux oreillers.


    Je me lèche les lèvres d’impatience en regardant Davison se déshabiller. Lorsqu’il s’est débarrassé de tous ses vêtements, j’écarquille les yeux et contemple son corps, bouche bée.


    Son torse est ferme et bronzé, ses tétons sont dressés sur ses magnifiques pectoraux. Ses abdos sont sculptés à la perfection. Une ligne de poils foncés descend le long de son torse musclé en direction de...


    Oh mon Dieu !...


    Sa longue queue se dresse, gonflée et impatiente. J’aperçois déjà une goutte à son extrémité.


    Je hoche la tête en avalant ma salive.


    — Harvard, j’ai bien peur que tu me réduises en charpie avec cette chose.


    Tout en souriant malicieusement, Davison se met à ramper sur le lit, le regard plongé dans le mien.


    — Non, fais-moi confiance. De toute façon, c’est moi qui te soignerai si ça arrive. Parce que tu m’appartiens.


    Davison est à genoux devant moi, suffisamment près pour que je puisse passer mes mains sur son corps. Je contemple avec émerveillement son torse solide, ses tétons durs, son bas-ventre, puis je passe les doigts sur ses abdos et caresse les reliefs de ses muscles.


    Finalement, ma main se promène jusqu’à sa queue. Je la saisis et sens sa chaleur, sa texture lisse.


    Je lève les yeux vers lui et remarque son regard voilé.


    — Tu es magnifique, Davison.


    Il gémit.


    — C’est tellement bon, chérie. Continue.


    Je laisse mes doigts se promener sur lui. Davison pose la main sur ma joue droite et la caresse doucement.


    — Oh ! Allegra, chuchote-t-il. Tes mains sont incroyables.


    Lorsque je lève de nouveau les yeux vers lui, sa tête est renversée, sa bouche, ouverte d’extase. Je continue à le caresser.


    — Allonge-toi, ma puce, dit-il au bout d’un moment.


    Je me laisse tomber en arrière, puis, détendue, je regarde Davison se placer au-dessus de moi à quatre pattes tout en m’examinant d’un air affamé, le regard voilé.


    — Tu sais que tu es absolument exquise ? murmure-t-il.


    Je secoue la tête.


    — Tu es belle à couper le souffle, grogne-t-il.


    Mon cœur se met aussitôt à battre la chamade.


    — Davison, je veux sentir ta queue en moi. Tout de suite.


    Il se jette sur moi. Ses lèvres se promènent partout sur mon corps. Il me suce, me mord, me lèche, puis sa main descend vers ma fente impatiente, totalement trempée.


    Du coin de l’œil, je le vois tendre la main vers la table de nuit. Il ouvre le tiroir, le referme d’un coup sec, puis déchire l’emballage d’un préservatif. Je sens le matelas se creuser lorsqu’il revient vers moi. Davison étend rapidement son corps sur le mien, puis enfonce deux doigts dans ma fente.


    — Tu es tellement humide. On dirait que tu n’attendais que moi, gémit-il.


    Davison retire ses doigts de mon sexe, puis plonge sa queue dure dans mon vagin. Nous gémissons tous deux bruyamment en sentant nos corps enfin unis. Je contracte mes muscles autour de son sexe, qui me remplit entièrement. Je sens ma cavité s’adapter peu à peu à son épaisseur.


    Le visage de Davison flotte au-dessus du mien. Je sens son souffle chaud sur ma peau.


    — J’adore sentir tes muscles serrer ma queue. C’est tellement bon.


    Les mains agrippées aux miennes, Davison me donne de lents coups de reins. Quelle sensation magnifique ! J’ai tellement envie de lui ! J’enroule mes jambes autour de sa taille et accroche mes chevilles l’une à l’autre. Davison est aussi beau qu’un dieu grec : son torse solide brille de sueur et ses abdos contractés sont absolument sublimes.


    Pendant que je l’admire, il continue à me pilonner.


    — Plus fort, Davison.


    Le bruit de nos ébats résonne dans la chambre : sa peau qui claque contre la mienne, les gémissements primitifs qui s’échappent de nos gorges. Ses cheveux trempés de sueur lui collent au front, ses yeux ouverts regardent fixement les miens.


    — Jouis pour moi, chérie. J’ai tellement rêvé de ce moment ! halète-t-il.


    De la main droite, Davison se met à chercher mon clitoris, puis le frotte entre ses doigts.


    — Oh oui ! Davison. S’il te plaît...


    Soudain, je sens venir la vague de mon orgasme. Elle s’apprête à déferler sur moi. Mon excitation est si forte qu’elle est sur le point de me submerger...


    Quelles sensations incroyables ! Mon corps frissonne tandis que ma chatte se referme sur son sexe. Des étincelles jaillissent sous mes paupières fermées.


    — Davison ! ne puis-je m’empêcher de hurler.


    Le souffle rapide, il va et vient de plus en plus vite en moi.


    — J’y suis presque, chérie.


    Alors que je tremble encore, Davison s’écrie en jouissant :


    — Allegra !


    La queue prisonnière de mon vagin, il s’effondre sur moi. Nous haletons au même rythme. J’enroule mes bras autour de lui et fais glisser mes mains le long de son dos vers ses fesses fermes.


    Davison approche la bouche de mon oreille.


    — Allegra, chuchote-t-il.


    — Oui ? réponds-je béatement en haletant, tandis qu’un sourire de contentement m’étire les lèvres.


    — Jamais je ne te laisserai repartir.
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    Je suis placée face au Pr Waltz et aux cinq membres de mon cours sur Wagner, dont fait partie Luciana. Je me racle la gorge, prends une profonde inspiration et commence à interpréter le cri de guerre de Brünnhilde, acte 2, scène 1 de La Walkyrie.


    Dans cette partie de l’opéra, Brünnhilde avertit son père, Wotan, de l’arrivée de sa femme, Fricka, à bord d’un char tiré par des béliers. Je me tiens droite devant mon public, et une soudaine assurance me gagne. J’inspire profondément à l’aide de mon diaphragme, selon ce qu’on nous a appris, puis tends les bras de façon théâtrale, comme si je prévenais réellement mon père d’une catastrophe imminente.


    Lorsque mon interprétation est terminée, je regarde mon public. Le Pr Waltz étant connu pour sa sévérité, je suis très surprise de voir un sourire se dessiner sur son visage.


    Il se met même à m’applaudir.


    — Brava, brava ! mademoiselle Orsini ! J’ignore ce qui a favorisé l’amélioration de votre interprétation, mais, une chose est sûre, vous êtes sur la bonne voie ! Sur ce, chers élèves, le cours est terminé.


    Je retourne à mon bureau, puis ramasse mon sac et mon manteau. Lucy me rejoint à grandes enjambées d’un air entendu.


    — Je sais très bien à quoi est due cette « amélioration ».


    J’enfile mon manteau.


    — Ah bon ? Je t’écoute alors.


    — Vous avez couché ensemble, l’Héritier et toi !


    Je la tire par le bras.


    — Merde alors, Lucy, parle moins fort !


    — Calme-toi, voyons, dit-elle en riant. Tout le monde est parti. En tout cas, tu rayonnes. Je ne t’avais encore jamais vue comme ça. Allez, raconte-moi ! Et je veux tous les détails.


    Le souvenir de ce qui s’est passé avec Davison dans son appartement avant-hier me fait sourire. Il ne s’agit pas seulement de nos parties de jambes en l’air et de mes orgasmes hallucinants.


    Je me suis sentie connectée à lui comme cela ne m’était jamais arrivé avec aucun homme avant. Davison se comporte parfois comme une créature primitive, mais il peut aussi se montrer tendre et aimant. J’ai beau essayer de lutter, toutes ces caractéristiques m’attirent irrésistiblement. À l’évidence, Lucy parvient à deviner tout cela rien qu’en examinant mon visage.


    — Il avait préparé un dîner, nous avons dansé...


    — Hé ! une minute ! Tu veux dire que cet homme, l’un des plus riches de Manhattan, fait lui-même la cuisine ?


    — Ouais, et, dans ce domaine aussi, il est sacrément doué. En fait, je dois bien avouer qu’il sait tout faire.


    Lucy s’assied sur une chaise.


    — J’y crois pas ! Continue.


    Je m’installe en face d’elle.


    — Nous avons passé une soirée incroyable. Non, ce mot est beaucoup trop faible.


    — Laisse-moi t’aider : une soirée complètement folle, sensationnelle, renversante... C’est mieux ?


    Comme je hoche la tête en souriant, Lucy frappe violemment le bureau.


    — Oh ! bon sang ! Tu m’exaspères, Alli ! Mais je suis tellement contente pour toi.


    — Il est tout simplement... Ah ! je ne trouve même pas les mots. J’adore être avec lui. En même temps, ça me fait peur.


    Lucy pose une main sur mon bras.


    — Mais pourquoi ?


    — Tout va trop vite, je crois. Je m’attache de plus en plus à lui, alors que je sais que c’est une très mauvaise idée.


    — Essaie de voir le bon côté des choses, d’accord ? Arrête de flipper et profite, choupette.


    — Je vais essayer, lui réponds-je en souriant, dans l’espoir de la rassurer.


    ***


    Comme d’habitude, Le Bistro est plein ce soir. Les clients s’enchaînent, j’ai à peine une minute pour souffler. Je parviens tout de même à profiter d’une brève accalmie pour jeter un œil à mon portable, car je l’ai entendu sonner un peu plus tôt.


    C’est un message de Davison.


    Chérie, je suis coincé au bureau. Je ne pourrai sans doute pas venir au restaurant ce soir. Charles te ramènera chez toi. Appelle-moi avant d’aller te coucher. Je te raconterai ce que je ferai à ta chatte humide avec ma queue la prochaine fois que tu seras allongée à côté de moi.


    — Un message de Davis ?


    Je lève la tête en reconnaissant cette voix stridente. Ashton se tient dans l’entrée du vestiaire.


    Comme si ça la regardait ! Je range tranquillement mon portable dans mon sac à main et me dirige vers elle.


    — Puis-je prendre votre manteau ?


    — Non. Je suis simplement venue te suggérer de vérifier ton rang dans l’échelle sociale, parce que tu as l’air de te faire des idées au sujet de ta relation avec Davis.


    C’est marrant, je suis certaine qu’il déteste ce diminutif.


    — J’ai l’impression que vous vous faites aussi des illusions, puisqu’il vous a quittée.


    — C’est ridicule, ma chère. Nous sommes fiancés. Il te fait simplement marcher.


    Je regarde fixement sa main gauche.


    — Si c’est la vérité, pourquoi ne portez-vous pas de bague ?


    — Ce mariage est prévu depuis des années. Nos familles sont amies depuis très longtemps.


    — On n’est plus au dix-neuvième siècle, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.


    — Pauvre petite. Tu te fais vraiment des illusions. Va jeter un œil dans le premier tiroir de son bureau, la prochaine fois que tu iras chez lui. Il vient de m’acheter une alliance chez Cartier.


    Je la regarde dans les yeux sans ciller, puis elle me porte le coup de grâce. Hors de question de m’effondrer devant cette femme.


    — Tu n’es qu’une distraction pour lui. La famille a toujours été sa priorité et ce n’est pas près de changer. Profites-en bien, surtout, parce que cette histoire ne va pas durer bien longtemps.


    Ashton rejette ses cheveux par-dessus son épaule et s’éloigne en roulant les hanches. Les effluves de son parfum suffocant me prennent à la gorge.


    Je m’agrippe le plus fermement possible à la porte, le temps de reprendre mon souffle.


    C’est sa version, voilà tout. Il s’agit uniquement de sa version des faits.


    ***


    Davison me répond dès la première sonnerie.


    — Salut, ma puce. Tout va bien ? Où es-tu ?


    — Dans ta voiture, sur le chemin du retour. J’avais peur d’oublier de t’appeler avant d’aller me coucher. Je ne voulais pas que tu t’inquiètes.


    — Comment s’est passée la soirée ?


    — Bien, réponds-je trop vite.


    — Un problème ? demande-t-il d’un ton inquiet.


    — Non.


    — Allegra, je te connais suffisamment pour deviner que quelque chose ne tourne pas rond.


    — Je suis juste fatiguée, je t’assure. J’aurais simplement aimé que tu sois là, c’est tout. Tu me manques.


    — Alors, rejoins-moi.


    — Ne me tente pas.


    — Je suis nu, chuchote-t-il.


    L’image qui me vient aussitôt à l’esprit m’excite tant que je gémis de frustration.


    — Oh ! arrête de me torturer, Harvard.


    — Tu sais bien que je suis prêt à tout pour te faire venir dans mon lit, Vénus, déclare-t-il avec assurance.


    — Est-ce qu’on peut dîner ensemble demain ? Chez toi, par exemple ? fais-je d’une petite voix.


    — Bien sûr. Hé ! tu es sûre que ça va ?


    — Je suis juste fatiguée, réponds-je en bâillant, histoire de faire illusion.


    Davison soupire.


    — Je vois. Des envies particulières pour demain soir ?


    — L’état dans lequel tu es à présent me conviendra parfaitement.


    — Nu et chaud comme la braise ?


    — Bingo.


    — Je crois que c’est faisable. Dors bien, ma puce. Oh ! une dernière chose...


    — Oui ? dis-je avec curiosité.


    — Tu me manques aussi.


    ***


    Après avoir remercié Charles, j’entre dans le petit vestibule de mon immeuble. Au moment où ma botte droite effleure le sol, je sens quelque chose sous ma semelle. Baissant les yeux, je remarque une enveloppe blanche.


    Je me penche pour la ramasser, puis la retourne. Le nom MIA ALLEGRA ROSSETTI y est imprimé en petites lettres capitales.


    Mon cœur se serre. Personne ne m’a appelée ainsi depuis très longtemps. Des années, en fait. C’était mon nom jusqu’à ce que, soutenue par mon père, je décide de le changer. Depuis l’adolescence, je suis toujours parvenue à garder secrète mon ancienne identité.


    Mais on dirait bien que quelqu’un a fini par la découvrir.


    Je me mords les lèvres et contemple l’enveloppe dans ma main tremblante.


    Tout en retenant mon souffle, je glisse un pouce sous le rabat et le soulève. Il y a une feuille de papier pliée à l’intérieur. Lentement, je la sors.


    Lorsque j’aperçois le contenu de la lettre, mon cœur se met à battre plus vite. Je m’appuie contre la porte en tremblant de la tête aux pieds.


    C’est une photocopie du fameux cliché. Celui que tous les journaux de New York ont publié en première page et qu’on a pu voir pendant des jours au journal télévisé, il y a dix-neuf ans. Par chance, la photocopie est en noir et blanc. Il m’est donc impossible de voir les iris marron foncé de mes yeux écarquillés, ou le bleu clair de la chemise du policier qui me ramène en lieu sûr. C’est pourtant bien moi, la petite fille de cinq ans qui agrippe son uniforme tout en regardant par-dessus son épaule.


    Sous la photo, cinq mots ont été griffonnés au stylo noir d’une main malhabile :


    JE SAIS QUI TU ES.


    Je m’effondre sur le sol, la tête penchée en avant, puis je plaque mes mains sur ma bouche afin d’étouffer mes sanglots, de peur qu’ils résonnent dans tout l’immeuble.


    Oh mon Dieu ! Non. S’il vous plaît. Non. Non. Non.
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    Le lendemain matin, je grimpe l’escalier en bois qui mène au bureau de l’inspecteur Leary, situé au premier étage du commissariat de mon quartier. Dix-neuf ans plus tard, les marches grincent toujours autant. Je me revois, gravissant les mêmes à cinq ans, agrippée à la main de mon père et à l’ours en peluche que mes parents m’ont offert pour Noël. Après le meurtre de ma mère, nous sommes venus tous les jours voir l’inspecteur Leary, afin de vérifier si l’enquête progressait. Aujourd’hui, cependant, je monte cet escalier toute seule. Je franchis les doubles portes battantes qui s’ouvrent sur les bureaux de la brigade criminelle. L’homme que je suis venue voir est facile à localiser : l’inspecteur Dermot Leary est en train de s’adresser à un groupe de jeunes hommes et femmes qui l’écoutent attentivement. Aujourd’hui, ses cheveux sont gris et il a quelques kilos en plus : la ceinture de son uniforme a du mal à tenir sur sa bedaine.


    — On peut vous aider ? me crie l’un des jeunes policiers.


    — Oui. J’aimerais parler à l’inspecteur Leary.


    Celui-ci se retourne, et un sourire chaleureux éclaire son visage. Il vient vers moi en se dandinant, puis me serre tendrement dans ses bras.


    — Allegra ! Comment vas-tu ?


    — Bien, merci, inspecteur. J’ai besoin de vous parler.


    — Bien sûr. Je crois que la salle d’interrogatoire numéro un est libre. Cole, on y va ! crie-t-il d’une voix rauque à l’un des jeunes, un grand homme blond et mince qui doit avoir dans les trente ans.


    — Je suis Josh Cole, dit-il en venant vers moi.


    Je serre la main qu’il me tend.


    — Il est nouveau, m’informe Leary. Je lui montre les ficelles du métier. Est-ce que tu es d’accord pour qu’il nous accompagne ?


    Je hoche la tête.


    Leary et Cole m’escortent jusqu’à la pièce où j’ai été longuement interrogée le soir du meurtre de ma mère. Je m’arrête un instant avant de franchir la porte.


    — Je suis désolé, Allegra, dit Leary en comprenant la raison de mon hésitation. On va changer de salle.


    Je secoue la tête.


    — Non, non. Ça ira. Je vous assure.


    — Très bien, à toi de voir.


    J’entre dans la pièce pour lui prouver que tout va bien.


    Les murs ont la même affreuse couleur verte qu’il y a dix-neuf ans. La seule différence, aujourd’hui, c’est que la peinture s’écaille le long du plafond et des plinthes. Je m’assois à la table, juste en face de Leary et de son jeune collègue.


    — Bon, dis-moi ce que je peux faire pour toi, fait gentiment l’inspecteur.


    Je sors l’enveloppe de mon sac à main et la fais glisser vers eux.


    Leary la prend, déplie la feuille de papier et la montre à Cole.


    — Quand l’avez-vous reçue ? me demande ce dernier.


    — Hier soir. Je l’ai trouvée sur le sol du hall de mon immeuble.


    Les deux hommes se regardent d’un air entendu.


    Mon cœur se met à cogner dans ma poitrine.


    — Quoi ? De quoi s’agit-il ?


    Leary joint les mains et se penche vers moi.


    — Nous enquêtons actuellement sur un réseau de prostitution basé en Europe qui s’est étendu jusqu’ici. Cette organisation se fait passer pour une agence artistique et profite des jeunes femmes qui veulent devenir mannequins ou actrices. Elles sont droguées et emmenées en Europe pour y servir d’esclaves sexuelles.


    — Depuis combien de temps est-ce que ça dure ?


    — Cinq mois, environ. Nous prenons notre temps, car nous tenons à monter un dossier solide contre toutes les personnes impliquées. L’un de nos agents a réussi à infiltrer leur groupe.


    Je fais vraiment de mon mieux pour rester calme.


    — D’accord, mais en quoi cela me concerne-t-il ? Le regard que vous avez échangé ne m’a pas paru très rassurant.


    — Le réseau est en partie basé à Naples, m’explique Cole.


    — La ville d’où venaient Carlo et ma mère.


    Leary hoche la tête.


    — L’un des criminels parle avec un fort accent italien, et notre expert en langues a conclu qu’il était d’origine napolitaine en écoutant certains enregistrements. La personne qui t’a envoyé cette lettre a probablement connu Carlo à un moment ou à un autre. Ils se sont peut-être croisés à l’époque où il est arrivé aux États-Unis...


    — … et a tué ma mère, poursuis-je en murmurant. D’accord, mais, si ce type a bel et bien connu Carlo, pourquoi me menace-t-il maintenant ?


    — Il a peut-être juste envie de vous embêter, suggère Cole.


    — Est-ce que je devrais m’inquiéter ?


    — Il faut simplement que tu fasses un peu plus attention quand tu sors. Assure-toi que personne ne te suit, ce genre de choses, me conseille Leary. Et si tu reçois encore une lettre comme celle-ci, je veux que tu me l’apportes. D’accord ?


    — Oui, bien sûr, réponds-je en hochant vivement la tête.


    Leary se lève, fait le tour de la table, puis s’assied à côté de moi.


    — Allegra, pourquoi Jimmy ne t’a-t-il pas accompagnée ? me demande-t-il en utilisant le surnom américain de mon père.


    — Parce que je ne veux pas le mêler à ça. Je peux très bien me débrouiller toute seule.


    — Il faut que tu lui en parles, réplique-t-il. Si tu te sens menacée, nous ferons surveiller votre immeuble afin que...


    — Non !


    Je serre les poings.


    — Non, il est absolument inutile de prévenir papa, et je n’ai pas besoin d’un policier pour me surveiller. S’il vous plaît, laissez-moi me débrouiller toute seule.


    Cole secoue la tête, alors que Leary pousse un soupir.


    — Très bien. Promets-moi simplement de parler de cette lettre à ton père. Ainsi qu’à toutes les personnes qui comptent pour toi. Et appelle-moi à la minute où tu remarques quelque chose d’étrange ou d’inhabituel. C’est compris ?


    Je hoche la tête. Prévenir papa, c’est d’accord. Mais Davison, hors de question.


    — Je suppose que le labo trouvera vos empreintes sur l’enveloppe ? me demande Cole.


    — Oui. Est-ce que vous avez autre chose à me dire ?


    Leary se lève de sa chaise, aussitôt imité par son collègue.


    — Non. C’est tout pour le moment. Mais tu dois te montrer prudente à partir de maintenant. Il va falloir que tu observes sans cesse ce qui se passe autour de toi.


    Je me lève et me tourne vers Leary.


    — D’accord, inspecteur. C’est promis. Je sais comment me protéger.


    Il me tapote l’épaule d’un air rassurant.


    — Ne t’en fais pas, Allegra.


    — Merci, messieurs, dis-je en souriant faiblement.


    Une fois dehors, je balaie la rue du regard en cherchant d’éventuels détails suspects, comme me l’a conseillé l’inspecteur Leary.


    C’est faisable. Je saurai me protéger moi-même. J’ai l’habitude, depuis le temps !


    ***


    Mamma m’a dit de courir me cacher.


    Alors, je cours. Aussi vite que possible. Il fait tellement sombre. Il faut que je trouve une cachette.


    Je vois une ruelle. Je cours à toutes jambes et je cherche, je cherche...


    Une porte ouverte. Je me réfugie à l’intérieur du bâtiment. Je suis dans un couloir humide. Une autre porte est ouverte.


    Il fait tellement bon. Autour de moi, il y a de grosses machines en métal qui font beaucoup de bruit.


    Je m’allonge dans un coin. Je suis tellement fatiguée. J’ai envie de dormir. Je ferme les yeux...


    Plus tard, quelqu’un me secoue. Je suis aveuglée par une lumière.


    — Mia ? Mia Allegra Rossetti ? Je suis policier, ma puce. Viens, je vais t’emmener voir ton papa.


    L’homme me prend dans ses bras et se dirige vers la sortie. Je m’agrippe à sa chemise bleue. Dehors, il y a beaucoup de lumières, de toutes les couleurs. Elles sont si vives...


    Le corps en sueur, je me réveille en sursaut et frissonne sous la couverture de laine que j’ai pris soin d’étendre sur moi avant de commencer ma sieste.


    Je tends la main vers ma bouteille d’eau, ouvre le tiroir de ma table de chevet, puis le referme d’un coup sec.


    Ces comprimés sont inutiles. Je suis capable de surmonter mes problèmes. Je peux tout affronter.


    Je sais comment me protéger.


    Car je l’ai déjà fait une fois. Il y a dix-neuf ans.
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    Davison m’attend à la sortie de son ascenseur privé, ce soir-là. Il est pieds nus et porte une chemise blanche froissée ainsi qu’un pantalon noir. Ses joues sont mal rasées. Il vient apparemment de rentrer du bureau. Je le trouve tellement sexy.


    — Salut, chérie. Écoute, je n’ai pas eu le temps de cuisiner. Ça te dérange si on commande quelque chose à manger ? Je me disais que...


    Je me précipite vers lui et plaque mes lèvres sur les siennes. Je sais bien qu’il vaudrait mieux commencer à m’éloigner de lui, afin de le protéger de mon passé, mais, j’ai beau me raisonner, cela ne suffit pas. J’ai besoin de sa force, de sa constance. J’ai besoin d’être avec un homme qui ne sait rien de mon passé, qui pense que j’ai vécu une enfance normale. J’ai besoin de lui.


    Davison n’hésite pas un instant à me rendre mon baiser. Sa langue part aussitôt à la recherche de la mienne. Il m’attire dans ses bras, me soulève et j’enroule mes jambes autour de sa taille. La bouche toujours collée à la mienne, il m’emmène dans le salon.


    Je sens des coussins en velours sous mon dos, lorsque nous nous écroulons sur le canapé. Chacun se met alors à déshabiller l’autre sans prononcer un seul mot. Inutile de parler, nos regards sont suffisamment expressifs. Celui de Davison est voilé, affamé, ce qui m’excite terriblement. Je suis déjà tout humide entre les cuisses.


    Empoignant sa chemise, je l’attire vers moi. Davison étend alors son corps sur le mien ; sa queue dure se frotte contre mon ventre. Il fond sur mes seins et se met à les sucer comme une bête dévorant sa proie.


    Nos gémissements résonnent dans le grand espace ouvert de son salon. Il me rend folle ! Je griffe son dos musclé tout en me tortillant sous lui.


    — J’ai besoin de te sentir en moi, Davison. Tout de suite !


    — Merde ! s’exclame-t-il. Il me faut un préservatif.


    — C’est bon. J’ai fait tous les tests. On n’en a pas besoin. S’il te plaît.


    Je n’ai pas le temps de comprendre ce qui se passe. Davison se redresse, m’assoit sur lui, puis se rallonge.


    — J’ai envie de te voir au moment où je te fais jouir. Je veux que ton magnifique corps soit sur le mien, lorsque je vais enfoncer ma queue dans ta chatte.


    Il m’attire vers lui, plaque ses lèvres pleines sur les miennes, puis il aspire ma langue dans sa bouche chaude. Ses mains pétrissent mes fesses et se promènent sur mon dos.


    Relevant la tête pour reprendre de l’air, je lui souris diaboliquement, puis me penche en avant pour faire pendre mes seins au-dessus de son visage. Davison sourit d’un air satisfait, le sourcil levé.


    — Très tentant, Vénus, murmure-t-il.


    Les seins au-dessus de sa bouche, je recule rapidement lorsque ses lèvres se trouvent à quelques centimètres de mon téton. Pour finir, Davison pousse un rugissement et l’attrape avidement. Il se met à le mordre, puis le lèche pour apaiser la douleur.


    La tête renversée, je me délecte de sa fougue. Mais, au bout d’un moment, je baisse les yeux et suis saisie par ce que je vois. Les yeux de Davison sont fermés, les traits de son visage, déformés par la joie intense qu’il éprouve, comme s’il ne pouvait plus se passer de mon goût.


    Enfin repu, il finit par m’asseoir sur son entrejambe.


    — Chevauche-moi, Allegra, m’ordonne-t-il.


    Je me penche légèrement en avant, jusqu’à ce que sa queue se glisse entre mes plis et m’empale.


    — Ah !... Et voilà, chérie. Maintenant, je peux vraiment sentir l’intérieur de ta douce chatte. Tu mouilles tellement pour moi, chuchote-t-il.


    Je commence à bouger sur lui, puis ses hanches se mettent à reproduire le rythme des miennes. Je me cambre et attrape ses mains pour me soutenir.


    — J’ai besoin de toi, Davison. Fais-moi perdre la tête.


    Il me donne en grognant des coups de reins de plus en plus violents. Je gémis ; j’en veux davantage.


    — Tu es tellement belle, l’entends-je haleter.


    Davison lâche une de mes mains et glisse ses doigts entre nous. Je les sens soudain sur mon clitoris ; ils se mettent à le masser de façon exquise.


    — Oh oui ! Davison... Oui !


    Le corps frémissant de plaisir, je hurle de toutes mes forces et, le dos cambré, la tête renversée, savoure cet orgasme divin.


    Resserrant les muscles autour de sa queue sans cesser de balancer les hanches, j’ouvre les yeux juste à temps pour apercevoir les veines gonflées de son cou et son visage crispé. Lorsque Davison jouit enfin, il renverse la tête en hurlant, puis son corps se met à trembler sous le mien. Au bout d’un moment, il me prend dans ses bras, me fait rouler sur le flanc. Ainsi allongés, nous nous regardons dans les yeux. Je prends une profonde inspiration, humant l’odeur de sa sueur mêlée à la fragrance épicée de sa lotion après-rasage et au parfum de sexe qui se répand dans la pièce.


    — Hmm. Je devrais peut-être m’absenter du restaurant plus souvent, me roucoule-t-il à l’oreille.


    Je secoue la tête.


    — Hm-hm. Mauvaise idée, Harvard.


    — Pourtant, si mon absence provoque ce genre de réaction...


    — Eh bien, sache que tu obtiendras exactement la même chose en étant présent au Bistro.


    Davison pose une main sur mon visage, me caresse la joue du bout des doigts et hoche la tête.


    — Tu m’as manqué, chuchote-t-il en me regardant d’un air tendre.


    — Tu m’as manqué aussi, réponds-je avant de poser une main sur la sienne.


    Je ne veux pas qu’il se lève. Mon corps tout entier est envahi de chaleur dès qu’il m’effleure. Je ronronne de satisfaction. Jamais je ne me suis sentie aussi bien qu’en cet instant.


    ***


    Davison finit par tirer sur la couverture en cachemire posée sur l’ottomane et recouvre nos corps enlacés, nos membres emmêlés. Nous respirons doucement en nous regardant dans les yeux. Il penche la tête vers mes cheveux et inspire profondément.


    — Noix de coco ?


    Je souris.


    — Ouais. Shampoing à la noix de coco, avec un soupçon de sucre roux.


    — Hmmm, murmure-t-il. J’aime bien. Beaucoup, même. Alors, dis-moi...


    — Quoi ?


    — Est-ce que c’est ta première fois ?


    Je lève les yeux vers lui, bouche bée.


    — Ça fait longtemps que je ne suis plus vierge, Harvard.


    Il me lance un sourire en coin.


    — Ouais, je m’en doute. Bon, je reformule ma question : est-ce que c’est ta première relation sérieuse ?


    Je réfléchis un instant avant de répondre.


    — Je suppose, oui. Je sortais par intermittence avec un mec à l’université. Matteo. Il habitait dans le Queens. C’était un Italien, comme moi. Mais, quand les choses ont commencé à devenir sérieuses entre nous, il m’a avoué qu’il avait une peur bleue de s’engager, alors, nous avons rompu.


    Davison sourit.


    — Le malheur des uns fait le bonheur des autres.


    — Je n’ai pas eu beaucoup de petits amis, voilà tout, lui réponds-je sèchement.


    C’est idiot pourtant, car je n’ai aucune raison d’être agressive.


    Davison me caresse la joue.


    — Inutile d’être sur la défensive, ma puce. Je me fiche que tu n’aies pas beaucoup d’expérience. Pour être honnête, ça me plaît. Si je comprends bien, tu m’attendais.


    Je lève les yeux au ciel et me laisse amadouer par sa légèreté.


    — Tu es d’une arrogance sans limites, Berkeley.


    — C’était une simple constatation, Orsini.


    Davison penche la tête vers moi.


    — Tu ne me poses pas de questions sur mon passé ?


    — Comme si j’en avais besoin.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Franchement, Davison... Grâce aux tabloïds de cette ville, je connais toutes tes histoires d’amour par cœur. Quand j’y repense, d’ailleurs, je me demande bien ce que tu fous avec moi.


    — Hé ! grogne-t-il en m’agrippant le menton, afin de m’obliger à le regarder dans les yeux. Je t’interdis de te rabaisser de cette façon. Ces femmes ne comptaient pas pour moi. Je ne savais jamais si elles me voulaient pour mon argent...


    — … ou pour ton physique.


    — Ouais, malheureusement, soupire-t-il. Lorsque chacune a fini par me révéler ses vraies intentions, je suis passé à la suivante. Ensuite, il y a eu Ashton, et, quand je t’ai rencontrée, j’ai simplement...


    J’attends la suite en retenant mon souffle.


    — J’ai compris que tu étais la bonne.


    Davison me lance un immense sourire.


    — Tes magnifiques yeux marron se sont posés sur moi, et voilà ! Je ne savais pas ce que je voulais avant de te rencontrer. Oui, j’admets que tu es différente des autres femmes avec lesquelles je suis sorti, mais tu es si facile à vivre. Avec toi, je me sens bien tel que je suis. Tu es douce, gentille et...


    Il se penche vers moi et m’embrasse à pleine bouche.


    — Sexy à mort, conclut-il.


    Je ronronne de gratitude et enfouis la tête dans le creux de son cou.


    Pour rien au monde, je ne voudrais ternir la beauté de ce moment, mais quelque chose me tracasse. Au bout de quelques minutes, je prends une profonde inspiration et me décide à parler :


    — Il faut que je te dise quelque chose.


    — Qu’est-ce qui se passe, ma puce ?


    Je souffle et inspire de nouveau.


    — Je t’ai menti au téléphone.


    — Je le sais bien.


    Sa réponse me laisse bouche bée.


    — Comment ça ?


    Davison hausse les sourcils d’un air goguenard qui me fait sourire.


    — Continue, dit-il.


    — Ashton est passée me voir au vestiaire. Elle voulait me parler. Ou plutôt m’intimider. Elle m’a dit que vous étiez fiancés et que votre mariage était décidé depuis longtemps. Elle n’arrêtait pas de dire « Davis ceci, Davis cela ».


    — Je déteste qu’elle m’appelle comme ça, dit Davison avec une grimace.


    Je le savais !


    — Ensuite, elle m’a parlé de l’alliance que tu lui avais achetée. Elle m’a même dit que je la trouverais dans un tiroir de ton bureau. Il faut que tu me dises si c’est la vérité.


    Davison me sourit.


    — Je n’ai jamais montré la bague à Ashton. Elle a dû fouiner dans mes tiroirs pendant une fête ou un dîner que j’avais organisés ici.


    — Tu es sérieux ?


    J’ai du mal à le croire.


    Pourtant, Davison hoche la tête.


    — Cette alliance est un bijou ancien. Je ne l’ai jamais achetée pour elle. C’était celle de ma grand-mère. Seulement, je n’ai jamais pris le temps de la déposer dans mon coffre-fort. Ashton et moi ne sommes pas fiancés et nous ne le serons jamais. Je ne l’aime pas et il n’y a aucun risque que ça change un jour.


    — Je crois que tu devrais le lui dire.


    — Tu as raison. J’en ai marre de ses conneries. Cette fois, elle a dépassé les bornes. Je refuse de la laisser te faire du mal.


    Je souris et l’embrasse doucement sur les lèvres.


    Davison me caresse la joue du bout des doigts.


    — N’hésite pas à me parler, ma puce. Tu peux me faire confiance.


    — Merci, Davison.


    — Tu as un petit creux ?


    — Je meurs de faim, oui !


    — Que dirais-tu d’une énorme pizza accompagnée d’une bouteille de champagne ?


    — C’est parfait.


    Tout nus, nous mangeons notre dîner assis sur des coussins de sol, envoûtés par la voix sexy de Nina Simone, que Davison a choisie comme accompagnement musical.


    ***


    Le lendemain après-midi, je chante une aria de Carmen à pleins poumons tout en faisant le ménage dans ma chambre. J’adore la mélodie joyeuse de ce morceau. Pour être franche, je me sens particulièrement gaie aujourd’hui, grâce aux trois orgasmes que m’a offerts Davison avant que je quitte son appartement. Quel homme généreux !


    À cause du vacarme de l’aspirateur, je n’entends pas mon père frapper à la porte et sursaute violemment lorsqu’il agite une main devant mon visage.


    La main posée sur le cœur, j’éteins l’appareil.


    — Papa ! Je ne t’avais pas entendu. Tu as fini ta journée ?


    — Sì. Il faut que je te parle de quelque chose. Tu as une minute ?


    — Certo. De quoi s’agit-il ?


    Je regarde mon père sortir une enveloppe blanche de sa poche arrière. Je m’assois lorsqu’il me la tend. C’est la même que celle que j’ai trouvée avant-hier dans le hall de l’immeuble, mais, cette fois, c’est son nom de naissance qui est inscrit dessus : Giacomo Rossetti. Inutile de regarder à l’intérieur pour comprendre ce qui s’y trouve.


    — Tu ne veux pas savoir ce que c’est ?


    Je hoche la tête et me prépare au pire.


    Mon père reprend l’enveloppe, sort la feuille de papier et la déplie. J’y vois la fameuse photo et cette phrase, légèrement différente :


    JE SAIS QUI ELLE EST.


    — Il faut qu’on montre cette lettre à l’inspecteur Leary, déclare-t-il.


    — Inutile.


    — Pourquoi ?


    Je prends une profonde inspiration.


    — Parce que j’ai trouvé la même avant-hier sur le sol du vestibule. Et je suis déjà allée la remettre à l’inspecteur Leary au commissariat.


    Choqué, mon père écarquille les yeux.


    — Comment ? Mais pourquoi ne me l’as-tu pas dit, Allegra ?


    — Parce que je suis capable de faire face à cette situation toute seule, papa.


    — Qu’en a dit Leary ?


    Je ne dois surtout pas lui parler du criminel qui est sans doute lié à Carlo Morandi. Sinon, il ne me laissera plus jamais sortir de cet appartement.


    — Il m’a promis d’enquêter. Ne t’inquiète pas. Il ne m’arrivera rien.


    — Mais bien sûr que je dois m’inquiéter ! hurle-t-il. Tu es ma fille, cara ! Quand j’ai dit au revoir à ta mère, je lui ai juré de te protéger. Je ferai tout pour qu’il ne t’arrive rien. Il faudrait peut-être prévenir ton homme...


    Je bondis sur mes pieds.


    — Non, certainement pas ! Je t’interdis d’en parler à Davison ! Promets-moi de ne pas le faire, Papa, s’il te plaît. Je t’en supplie.


    — Tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux le mettre au courant ?


    Bien sûr que si. Mais, ensuite, il me quittera sous prétexte que je l’ai humilié, que je les ai mis dans une situation très embarrassante, sa famille et lui. Je sais très bien que notre relation se terminera ainsi.


    — Je lui en parlerai quand je serai prête.


    Mon père secoue la tête.


    — Si tu ne veux pas prévenir Davison, ça te regarde. Mais nous irons tous deux voir l’inspecteur Leary dès demain. Et je veux que tu m’appelles toutes les heures lorsque tu quittes la maison. J’ai besoin de savoir que tout va bien.


    — D’accord. Nous irons voir Leary. Et je ferai en sorte que tu saches toujours où je suis.


    Papa me regarde d’un air inquiet. Je devine qu’il est aussi effrayé que moi, mais je refuse de me sentir à nouveau prisonnière de cette peur. Bien sûr que je serai prudente, mais cela ne m’empêchera pas de vivre ma vie. Il y a des années, j’ai dû changer de nom pour pouvoir tourner la page. Ensuite, j’ai vécu à l’intérieur de ma coquille pendant dix-neuf ans et il est hors de question de recommencer.


    Mon portable se met à sonner sur mon bureau. Je me dégage des bras de mon père et jette un œil à l’écran. C’est un message de Davison.


    — Il faut que je lui réponde, papa.


    Mon père hoche la tête et dépose un baiser sur mon front.


    — D’accord. On se voit au dîner, cara, répond-il en serrant les dents.


    Lorsque mon père a refermé la porte derrière lui, je m’assois sur mon lit afin de lire le message de Davison.


    J’ai besoin de toi, chérie. Je veux que tu viennes ce soir.


    J’ai tellement envie de le voir, moi aussi. Je donnerais n’importe quoi pour sentir ses mains sur moi. Mais, ensuite, j’examine l’enveloppe qu’a laissée papa.


    Ça te dérange si je viens un autre soir ? Il faut que je passe du temps avec mon père.


    Quelques secondes plus tard...


    D’accord, si c’est pour ton père... Tu me manques. Je t’appelle ce soir.


    Ce à quoi je réponds :


    Tu me manques aussi, Harvard. Bisous.


    Je me laisse tomber sur mon lit et lâche le portable à côté de moi.


    Il faut absolument que je raconte toute cette histoire à Davison. Et vite, avant qu’il ne l’apprenne par quelqu’un d’autre.
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    Non, mais qu’est-ce qui m’a pris, bon sang ?


    Je me trouve devant l’immeuble de Davison. Le siège de Berkeley Holdings est installé dans deux bâtiments de grès brun datant du début du vingtième siècle, situés dans une rue étroite et pavée du Financial District. J’imagine les buggys qui parcouraient jadis le quartier, les lampadaires à gaz qu’on allumait à la tombée de la nuit afin d’éclairer les trottoirs.


    Si je suis venue ici, c’est parce qu’il me manque. Je suis incapable de cesser de penser à lui. Davison m’attire tellement. Son pouvoir. Son corps. Sa façon de me regarder. Tous ces éléments forment un puissant mélange grâce auquel je me sens vivante. Aucun homme ne m’avait fait un tel effet avant. Davison m’aide à oublier mon passé. Face à lui, je me sens désirée. Lorsqu’il m’a dit dans son message qu’il avait tout le temps envie d’être avec moi, j’ai compris exactement ce qu’il ressentait.


    Je n’ai pas cours ce matin. Je lui ai envoyé un message avant de partir, lui demandant l’air de rien quel était son programme aujourd’hui, puis je lui ai souhaité une bonne journée. Par chance, il ne m’a pas retourné la question.


    Comme il s’agit de ma première visite à son bureau, je ne me suis pas contentée d’enfiler un jogging, bien sûr. En fait, je porte la même tenue qu’à mon entretien d’embauche au Bistro : le tailleur Calvin Klein noir que j’ai acheté en solde chez Macy’s, un chemisier de soie blanche, des collants et des talons aiguilles vernis noirs. Je me suis attaché les cheveux comme les soirs de travail et je porte mon long manteau noir cintré.


    Lorsque j’entre dans l’immeuble, mes talons claquent bruyamment sur le sol de marbre. Une jeune femme blonde est assise derrière un haut bureau à l’autre bout de la pièce. Elle me regarde rapidement, le sourcil levé.


    — Puis-je vous renseigner ?


    Je m’éclaircis la voix.


    — Oui, je viens voir monsieur Davison Berkeley.


    — Est-ce que vous avez rendez-vous ?


    — Non, réponds-je d’un ton ferme. Dites-lui que mademoiselle Orsini aimerait lui parler.


    La jeune femme hoche la tête.


    — Très bien. Un instant, s’il vous plaît.


    Elle décroche son téléphone.


    — Eleanor, une certaine mademoiselle Orsini souhaiterait voir monsieur Berkeley... Oui, je patiente... Hm-hm..., très bien.


    La blonde se tourne vers moi, puis désigne une porte étroite au fond de la pièce.


    — Vous pouvez monter. Prenez l’ascenseur jusqu’au quatrième étage.


    Je lui souris.


    — Merci.


    Après avoir appuyé sur le bouton numéro 4, je sors rapidement mon miroir de poche, puis vérifie l’état de mon maquillage et de ma coiffure. Je le range dans mon sac juste au moment où l’ascenseur s’arrête.


    Le quatrième étage est le dernier de l’immeuble. Dans le petit vestibule, une femme d’âge mûr aux cheveux châtains coupés court et vêtue d’un tailleur rose est assise à un bureau devant une double porte en bois ciré.


    — Mademoiselle Orsini ?


    — Oui, madame.


    — Vous pouvez entrer. Monsieur Berkeley vous attend. Souhaiteriez-vous boire quelque chose ?


    Je souris. Avec un peu de chance, je suis sur le point d’obtenir ce que je suis venue chercher.


    — Non, merci.


    Je tourne la poignée en cuivre et entre dans la pièce. La vue qui s’offre aussitôt à moi me cloue sur place.


    Vêtu d’un costume trois-pièces noir à fines rayures et d’une chemise blanche, qu’agrémente une cravate vert foncé assortie à ses yeux, Davison est assis dans son fauteuil de bureau en cuir noir, la tête appuyée contre le dossier. Je devine qu’il croise les jambes, les mains nonchalamment posées sur les accoudoirs. La puissance qui émane de lui, l’intensité de son regard et son sourire rusé me font déjà mouiller. J’ai le souffle coupé, et mon cœur cogne dans ma poitrine. Cet homme dégage un tel magnétisme et une telle confiance en lui ! Et il m’impressionne si facilement. Cependant, je n’ai plus peur de lui. Il m’excite tant que je ne me maîtrise plus, tel un vulnérable papillon de nuit irrésistiblement attiré par une flamme.


    — Je suis désolé, dit-il, mais ma secrétaire ne se souvient pas de vous avoir accordé le moindre rendez-vous. Mademoiselle Orsini, c’est bien ça ?


    Je crois qu’on va bien s’amuser.


    — Elle a dû oublier de le noter.


    — Je ne crois pas. Eleanor exécute toujours ses missions à la perfection.


    — Moi aussi, monsieur Berkeley.


    — Je crois que vous allez devoir me le prouver.


    Davison se lève de son fauteuil et vient lentement vers moi. Je l’attends sans bouger, pressée de voir ce qu’il va faire ensuite.


    Il s’arrête à quelques centimètres de moi, s’empare de la ceinture de mon manteau, puis commence à la dénouer. Il vient ensuite se placer derrière moi et fait doucement glisser mon manteau sur mes épaules.


    Soudain, je sens son souffle chaud dans mon oreille.


    — Et si tu essayais mon fauteuil ?


    Alors que je me dirige vers son bureau, je l’entends verrouiller la porte derrière moi. Une fois assise, je contemple un instant la pièce.


    Ici, le moderne côtoie l’ancien. Une grande télévision à écran plat qui diffuse simultanément CNBC et CNN International est posée sur un meuble ancien. Depuis les fenêtres, on a une vue époustouflante sur le pont de Brooklyn et l’East River. Une table ronde est installée dans un coin de la pièce, entourée de quatre chaises aux hauts dossiers de cuir. Les canapés tannés ont l’air confortables ; on dirait qu’ils sont là depuis des siècles. Ses diplômes de Harvard sont accrochés au mur à côté du portrait d’un homme, sans doute le fondateur de la société. Dans ce bureau règne une ambiance de club pour gentlemen, le genre d’endroit où les hommes boivent du scotch dans de larges verres tout en fumant le cigare et en lisant le Wall Street Journal. Sur son bureau est posé un ordinateur, ainsi que son portable et de nombreux dossiers.


    Adossé à la porte, Davison m’observe en souriant malicieusement.


    — Qu’en penses-tu ?


    — C’est donc ici que tu signes des contrats de plusieurs millions de dollars et que tu diriges le monde ?


    — En quelque sorte.


    Davison sourit d’un air suffisant.


    — J’aime ce bureau. Il est tellement calme.


    — Oui. Je suis sûre que tu peux entendre les mouches voler dehors.


    Il secoue la tête.


    — Même pas. Toute la pièce est insonorisée.


    Davison m’adresse un sourire diabolique.


    — Y compris la porte.


    J’inspire profondément et croise les jambes pour qu’elles cessent de trembler.


    Comme un jaguar s’approchant de sa proie, Davison revient vers son bureau sans me quitter des yeux et s’arrête lorsqu’il est arrivé à côté de moi.


    Il me regarde fixement. Le désir et la faim qu’exprime son regard semblent aussi puissants que les miens.


    Soudain retentit la voix grondante que j’adore.


    — Détache tes cheveux.


    Je lève une main, enlève ma pince et la laisse tomber sur le sol.


    — Déboutonne ta veste, puis relève ta jupe.


    Je décide de retirer ma veste, puis je remonte ma jupe sur mes cuisses afin de lui montrer mon unique pièce de lingerie : un porte-jarretelles auquel sont fixés mes bas.


    Davison laisse échapper un grognement et tombe à genoux. Il tire le fauteuil vers lui, dont les roues couinent en roulant sur le plastique qui protège le parquet.


    Dieu bénisse l’inventeur de l’insonorisation.


    Davison attrape mes fesses, approche mon entrejambe de son visage et plaque sa bouche sur ma fente humide. Ses doigts écartent mes grandes lèvres tandis qu’il plonge sa langue chaude en moi. Vorace, il l’enfonce le plus loin possible dans mon vagin trempé. Recouvrant mes plis de ses lèvres, il se met à les sucer délicieusement.


    Je l’entends gémir de plaisir tout en savourant le goût de mon sexe. Je pose alors les jambes sur les accoudoirs afin de lui faciliter l’accès. Davison approuve mon initiative en grognant. J’enfouis ensuite les mains dans ses cheveux, fais glisser ses mèches douces et soyeuses entre mes doigts, puis empoigne leurs racines tandis qu’il fait aller et venir sa langue dans mon vagin.


    Mon corps commence à se liquéfier. Mes membres se détendent. Des larmes de joie coulent des coins de mes yeux. Le plaisir qu’il me procure semble sans fin ; je suis en train d’atteindre l’extase.


    — Davison..., ne t’arrête pas..., s’il te plaît..., encore.


    Sans prévenir, il attrape mes jambes et les passe sur ses épaules. Je croise les chevilles afin qu’elles reposent contre son dos. Davison se met alors à sucer mon clitoris, puis deux de ses doigts pénètrent ma chatte et entament un mouvement de va-et-vient.


    Oh mon Dieu !...


    Je suis sur le point de basculer. Les yeux fermés, je laisse la vague de mon orgasme me submerger, et des étincelles jaillissent sous mes paupières. Je jouis en hurlant son nom :


    — Davison !


    Lorsque je rouvre enfin les yeux, je m’aperçois qu’il me dévisage, la bouche brillante de crème. Il a le regard fou d’une bête qui n’a pas encore obtenu satisfaction.


    Je n’ai pas le temps de deviner ce qu’il mijote : Davison m’attrape et m’entraîne sur le sol, cependant que le fauteuil disparaît derrière moi et heurte violemment le mur.


    — J’ai envie de toi, Allegra, dit-il d’une voix rauque. J’ai besoin de te pénétrer tout de suite.


    Il se laisse tomber sur le dos alors que je suis assise sur lui. Je commence à défaire la boucle de sa ceinture, puis ses mains se joignent aux miennes afin d’accélérer le mouvement. On n’entend dans la pièce que nos souffles haletants. Lorsque sa ceinture est défaite, Davison baisse son pantalon puis son boxer, exposant sa magnifique queue dure. Je m’installe sur lui, la fente humide de désir, pressée de le sentir en moi. Enfin, il me pénètre. Je souris en coin, ravie d’avoir atteint l’objectif que je m’étais fixé : surprendre l’homme qui a besoin de tout contrôler dans sa vie.


    Je me prépare à obtenir ma récompense et commence à bouger au même rythme que lui.


    — Enlève ton haut. Je voudrais toucher tes seins, chérie.


    Je me débarrasse de mon chemisier en le faisant passer par-dessus ma tête, puis mon soutien-gorge subit le même sort. Comme Davison me regarde, je touche mes tétons, puis les pince pour qu’ils se dressent. Je me lèche les lèvres tout en me caressant les seins. Le regard plongé dans le sien, je lui dis silencieusement combien il m’excite et me rend vivante.


    Ses hanches commencent à s’agiter vers le haut, puis son sexe s’enfonce plus profondément en moi. Il tend la main vers mon clitoris et le frotte entre ses doigts.


    — Jouis, chérie. Jouis avec moi, chuchote-t-il, le souffle saccadé.


    Je me cambre en sentant approcher un nouvel orgasme, puis je jouis en hurlant. Mes muscles se resserrent autour de sa queue comme un étau, afin de le faire jouir à son tour. Enfin, les veines de son cou rouges et gonflées, les yeux fermés, Davison rugit de plaisir.


    Je m’effondre sur son torse, à bout de souffle tout comme lui.


    — J’aimerais te dire..., halète-t-il, qu’aucune femme... n’avait encore... jamais rien fait... d’aussi sexy pour moi. Merci... d’être venue ici.


    Retrouvant enfin mon souffle, je parviens à lui répondre :


    — J’avais envie de vous faire plaisir, monsieur.


    — Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça.


    — Moi non plus.


    Je m’esclaffe et Davison rit avec moi.


    — Maintenant, j’aimerais faire quelque chose pour toi.


    — Je t’écoute.


    — Sortons dîner ce soir. En public.


    Un léger tremblement agite brusquement mon corps, mais, en regardant Davison dans les yeux, je devine que je vais accepter. Après ce qui vient de se passer, je ne peux rien lui refuser.


    — Pas dans le Lower East Side, c’est tout ce que je te demande. D’accord ?


    Davison incline la tête d’un air intrigué.


    — Bien sûr. Il y a une raison pour que tu veuilles éviter ce quartier ?


    — Non, dis-je aussi joyeusement que possible. Je ne l’aime pas tellement, c’est tout.


    — Pas de problème, ma puce, s’empresse-t-il de répondre. Tes désirs sont des ordres.


    J’abandonne son corps à regret et commence à enfiler mes vêtements, puis j’entends Davison remonter sa braguette derrière moi. Lorsque j’attrape mon manteau, il me le prend des mains et m’aide à l’enfiler. Je souris en voyant qu’il noue même ma ceinture.


    Face à face, nous nous dévisageons. Davison me sourit très tendrement, le regard doux. Il tend les mains vers mon visage, les pose sur mes joues, puis me caresse avec ses pouces.


    Je n’ai pas envie de partir. À sa façon de me regarder et de me toucher, on dirait qu’il préférerait aussi que je reste.


    — Je devrais peut-être y aller, fais-je d’un air penaud.


    — Ouais, soupire-t-il. Mais je passe te chercher à dix-huit heures trente.


    — Ça marche, Harvard.


    Je le regarde déverrouiller la porte. Davison agrippe ma main posée sur la poignée, puis m’embrasse tendrement sur les lèvres avant que je sorte. Je lui adresse un dernier sourire et quitte la pièce.


    En sortant de l’ascenseur, je regarde rapidement la blonde de l’accueil, qui m’observe d’un air soupçonneux, les sourcils levés.


    Je lui adresse un large sourire et quitte le hall d’entrée, le dos droit comme un i, tout en écoutant mes talons cliqueter sur le sol de marbre. Une fois dehors, je lève le visage vers le ciel et souris joyeusement au soleil.


    ***


    Je ne peux cesser de dévisager Davison. C’est un moment si spécial. J’adore penser que personne d’autre ne l’a jamais vu ainsi, à part peut-être sa mère ou sa nounou quand il était enfant. Je fouille discrètement dans mon sac afin de mettre la main sur mon portable.


    Davison lève les yeux de son assiette.


    — Qu’est-ce que tu cherches ?


    — Mon portable. J’aimerais vérifier mes messages.


    Il lève un sourcil, puis recommence à dévorer son poulet au curry. Comme il est de nouveau occupé, je mets en marche l’appareil photo de mon téléphone.


    — Davison ?


    Il lève la tête.


    — Ouais ?


    Clic !


    — Mais qu’est-ce que tu fous ? marmonne-t-il, la bouche pleine.


    Je tourne alors mon portable vers lui, afin de lui montrer la photo que je viens de prendre. Vêtu d’une chemise noire au col ouvert, le regard enflammé, Davison apparaît avec une petite tache de sauce au coin de la bouche.


    — Je vais supprimer ça tout de suite, grogne-t-il en m’arrachant le portable des mains.


    J’essaie aussitôt de le lui reprendre, mais il résiste et le lève au-dessus de sa tête.


    — Rends-le-moi, Davison !


    — Pas question ! J’ai bien compris que tu voulais me faire chanter.


    — Si tu ne me le rends pas...


    — Qu’est-ce que tu feras ?


    — La grève du sexe.


    Davison baisse aussitôt les bras et repose doucement mon portable sur la table, juste devant moi. Je viens d’apprendre un nouveau détail que tout le monde ignore sur Davison Berkeley : il suffit de le menacer de le priver de sexe pour qu’il cède sur-le-champ.


    Nous sommes installés dans un coin confortable de Spice Market, un restaurant populaire du Meatpacking District. Je connais mal ce quartier à la mode, délimité au nord par la 14e Rue Ouest, mais Davison voulait m’emmener dans un endroit amusant pour notre première sortie publique. Il a fait le bon choix : j’adore ce resto. Le mobilier en bois foncé met en valeur les couleurs profondes des tentures. Grâce au décor et à l’atmosphère détendue et sensuelle, on se croirait dans un pays du Sud-Est asiatique.


    — Tu ne m’avais pas encore montré cette facette diabolique de ta personnalité, Orsini.


    — Je peux être une vraie peste par moments, dis-je en souriant.


    — Est-ce que la tache de sauce est toujours là ?


    — Oui.


    Davison me lance un sourire diabolique.


    — Alors, tu devrais peut-être la faire disparaître.


    Prenant à mon tour un air machiavélique, je tends le pouce droit et frotte la tache au coin de sa bouche.


    — Je crois que je l’ai eue.


    — Je n’en suis pas si sûr. Un peu plus à gauche.


    Au moment où mon pouce se rapproche de ses lèvres, Davison ouvre brusquement la bouche et la referme sur mes phalanges sans que je parvienne à lui échapper.


    Lorsqu’il passe lentement la langue autour de mon pouce, léchant la sauce au curry, mon souffle se fait plus rapide. Davison se met ensuite à le sucer, puis il l’enfonce plus loin dans sa bouche, et mon cœur s’emballe littéralement.


    Ma petite culotte devient plus humide à chaque coup de langue. Enfin, nous nous regardons dans les yeux. Le désir assombrit son regard. Aussi excitée que lui, je tente de lui faire comprendre qu’il peut faire ce qu’il veut de moi.


    Davison libère finalement mon pouce de sa bouche, puis il saisit mes mains et passe ses lèvres sur mes articulations.


    — Je crois que ma joue est propre à présent, non ?


    Je hoche silencieusement la tête tandis qu’il passe ses doigts entre les miens, puis glisse ma main sous la table et la pose sur la grosse bosse qui déforme la braguette de son pantalon noir taillé sur mesure.


    Sans me lâcher, Davison attrape son verre et termine sa bière.


    — Tu as aimé le steak ?


    — Beaucoup, réponds-je tout en massant sa queue dure à travers le tissu laineux.


    De la main gauche, je saisis mon verre de mojito et avale une longue gorgée.


    Davison devient légèrement agité.


    — Je suppose que tu ne veux pas de dessert ? me demande-t-il en toussotant.


    Je continue à frotter son sexe en érection.


    — D’après vous, monsieur Berkeley ?


    Plus rapide que l’éclair, Davison lève la main droite et fait signe au serveur de nous apporter l’addition.


    Il se dépêche de payer, m’attrape par la main et m’entraîne à sa suite, alors que je tente de contourner élégamment la table sans rien renverser.


    Au vestiaire, Davison donne nos tickets à l’employée tout en massant le creux de mon dos de sa main libre. Il se penche vers moi et chuchote :


    — J’espère que notre premier rendez-vous en public n’a pas été trop pénible pour toi. Je suis tellement content que tu aies accepté.


    — Moi aussi. J’ai passé une merveilleuse soirée.


    — Je te remercierai convenablement une fois que nous serons dans la voiture.


    Je ne sais pas comment expliquer à Davison combien cette soirée était importante pour moi. Ces quelques heures m’ont permis d’oublier ma mésaventure avec Ashton et les lettres anonymes. Un large sourire aux lèvres, je laisse Davison m’aider à enfiler mon manteau, puis je le regarde passer le sien.


    Au moment où nous franchissons la porte du restaurant, le bras de Davison autour de ma taille et son visage enfoui dans mes cheveux, des dizaines de flashs se mettent à crépiter.


    — Par ici, Davison !


    — Qu’est-ce que tu as fait d’Ashton ?


    — C’est qui, cette fille ? Est-ce que tu la baises ?


    Soudain, nous nous retrouvons écrasés contre le mur du restaurant. Son bras se resserre autour de ma taille. Les flashs m’aveuglent. Lorsque j’ouvre les yeux, je vois Davison lever la main droite afin de repousser les paparazzis.


    Oh mon Dieu !...


    — Reculez ! hurle-t-il. Je vous ordonne de dégager !


    Sans le bras protecteur de Davison autour de ma taille, je serais incapable de bouger. Nous semblons avancer plus lentement à chaque pas. De la main droite, j’empoigne sa veste de peur de le perdre dans la mêlée, puis j’enfouis mon visage dans son cou pour éviter d’être photographiée. La main gauche de Davison se pose sur ma tête afin de mieux me dissimuler. À sa façon de remuer le torse, je devine qu’il se démène pour se faufiler à travers la foule. Il joue des coudes et des épaules afin de nous frayer un chemin.


    — Où est Charles ? hurle-t-il au-dessus des têtes des photographes.


    Ne me laisse pas, Davison.


    Je sens que nous avançons plus vite, ce qui signifie probablement qu’il a repéré la Maybach. Je jette un œil sous son bras et aperçois la portière ouverte d’une voiture. Au moment où je sens le bord du trottoir sous mes pieds, Davison me soulève et me pousse le plus loin possible sur la banquette, si bien que je heurte presque la portière du fond. L’autre portière claque, puis j’entends les pneus de la Maybach crisser sur le bitume.


    Il se passe quelque chose de bizarre en moi. J’entends Davison parler, mais le son de sa voix semble étouffé par un rideau de gaze.


    — Merde alors ! Mais qu’est-ce que vous foutiez, Charles ?


    — Je suis vraiment désolé, monsieur. Ils sont sortis de nulle part.


    — Putains de vautours ! Emmenez-nous tout de suite chez moi !


    — Oui, monsieur.


    La Maybach accélère. J’entends Davison soupirer.


    — Quelqu’un a dû appeler les paparazzis quand nous étions au restaurant, marmonne-t-il. Je suis vraiment désolé...


    Je comprends que quelque chose ne va pas lorsque Davison se met à me secouer et à répéter mon nom. C’est comme si j’étais sortie de mon corps ; je ne parviens plus à prononcer le moindre mot.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, ma puce ? l’entends-je crier. Allegra ! Tu trembles de la tête aux pieds ! Plus vite, Charles ! PLUS VITE !


    La voiture file ; elle semble glisser sur la route. Nous roulons tellement vite. La Maybach dépasse toutes les autres voitures. Je dois être sur un tapis volant. Quelle sensation incroyable !


    Soudain, on m’extirpe de la voiture, puis quelqu’un me soulève dans ses bras.


    — Tout va bien, me chuchote Davison à l’oreille. Tu es en sécurité, ma chérie. Nous sommes arrivés chez moi.


    Je reconnais le hall en marbre de son immeuble, puis l’intérieur de l’ascenseur. Quelques instants plus tard, je découvre que je suis allongée sur son lit.


    Davison est penché au-dessus de moi et presse ses mains sur mon visage.


    — Tu es gelée, ma puce. Je vais chercher des couvertures.


    Il me déchausse, puis défait ma ceinture. Quelque chose de doux s’étale sur moi et effleure mon menton. J’entends des chaussures tomber sur le sol. Soudain, le corps de Davison m’enveloppe. Je suis blottie dans le cocon chaud de ses bras. J’ai dû parler sans m’en apercevoir, car il me chuchote à l’oreille :


    — Tu n’as aucune raison de t’excuser, chérie. Je suis là. Je ne laisserai plus personne te faire du mal.


    Bercée par les battements de son cœur contre mon dos, je finis par m’endormir.


    ***


    À mon réveil, il fait grand jour dans la chambre de Davison. Éblouie, je cligne des yeux plusieurs fois en essayant de me rappeler comment je suis arrivée là. Tous les souvenirs de la veille me reviennent alors brutalement.


    J’étire mes membres endoloris, puis je me rapproche lentement du bord du lit et pose les pieds par terre. Mais, lorsque je tente de me lever, mon corps proteste violemment et la douleur m’arrache un gémissement.


    Je jette un œil dans le couloir et entends quelqu’un taper sur un clavier.


    — Davison ? finis-je par crier en direction du grand espace ouvert.


    Son beau visage apparaît aussitôt à la porte de son bureau. Davison se dépêche de me rejoindre et me prend dans ses bras.


    — Pourquoi t’es-tu levée, ma chérie ?


    — Il faut que j’y aille. J’ai cours aujourd’hui.


    Il secoue la tête.


    — Hors de question. Tu ne sors pas d’ici.


    — Je ne peux pas rater l’école.


    — Est-ce que tu as le droit de manquer une journée de cours ?


    Je hoche la tête.


    — Une seule sans justification.


    — Alors, reste ici aujourd’hui. Je vais appeler William et lui demander d’embaucher un intérimaire pour te remplacer ce soir.


    — Non, je ne peux pas rater le travail. Je t’assure que je suis parfaitement capable d’aller au conservatoire et au Bistro. C’est important.


    — Je connais le patron ; tu ferais mieux d’en profiter ! Et, vu ce qui s’est passé hier soir, je préférerais que tu te ménages.


    Je ferme les yeux en me rappelant les événements de la soirée.


    — À ce propos, je suis vraiment désolée. Qu’est-ce qui a bien pu me faire perdre les pédales ? Je ne comprends pas ce qui s’est passé...


    Davison m’attrape par les épaules.


    — Arrête. Rien de tout ça ne serait arrivé sans ces saletés de paparazzis. Ce sont de vraies brutes quand ils veulent quelque chose. Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé. Allegra, j’exige que tu restes chez moi aujourd’hui, un point, c’est tout.


    Je sais qu’il est inutile de protester lorsque Davison est d’humeur protectrice. Mon regard se pose sur mes vêtements froissés.


    — Très bien. Je suis trop fatiguée pour lutter. Est-ce que tu m’autorises au moins à prendre une douche ?


    Davison me prend par la main, me ramène dans sa chambre et me montre la salle de bains attenante.


    — J’y ai déposé quelques serviettes propres, une brosse à dents neuve, et il y a un peignoir suspendu derrière la porte. Tu veux que je reste ?


    Brusquement, je suis prise de panique.


    — Tu t’en vas ?


    Davison prend mon visage dans ses mains.


    — Je n’ai aucune intention de sortir aujourd’hui. De toute façon, je ne peux pas vraiment aller au bureau habillé comme ça.


    En souriant, je contemple son sweat-shirt de Harvard et son jean déchiré, puis je pense soudain à quelque chose.


    — Où est mon sac à main ?


    — Dans la cuisine. Je le déposerai sur le lit tout à l’heure. Oh ! j’ai appelé ton père hier soir pour lui dire que tu dormais ici parce que tu ne te sentais pas très bien.


    Davison a fait tant de choses pour moi ces douze dernières heures ! Je lui suis surtout reconnaissante de ne pas m’avoir questionnée.


    — Merci, Harvard. Merci pour tout.


    Il se penche vers moi et m’embrasse tendrement sur les lèvres.


    — À ton service, ma belle. Prends tout ton temps.


    Dans la salle de bains, je me lave les dents avec la brosse que Davison a posée sur la tablette. J’ouvre ensuite le robinet de la douche et laisse couler l’eau jusqu’à ce qu’elle soit à la bonne température. Une fois dans la cabine, je savoure la sensation des gouttes qui ruissellent le long de mon corps. J’ai l’impression que l’eau me purifie, qu’elle m’aide à me sentir de nouveau entière. Mon regard se pose alors sur un flacon de shampoing à la noix de coco posé sur une étagère en marbre encastrée dans le mur.


    Je secoue la tête en souriant.


    Celui-là, alors.


    Lorsque j’ai terminé de me laver, je m’enveloppe dans le peignoir en me délectant de la douceur de l’éponge sur ma peau. Je sors mon portable de mon sac à main, puis vérifie mes messages. Mon père en a laissé un sur mon répondeur, et Lucy m’a envoyé neuf SMS, qui m’enjoignent tous de jeter un œil à l’exemplaire de Page Six qui vient de sortir.


    J’ouvre une page Internet sur mon portable et cherche le site du magazine.


    Au moment où je clique sur le lien, la photo de mon visage enfoui dans le manteau de Davison apparaît aussitôt. On voit également son bras tendu qui tente de me protéger des paparazzis. Qui est la mystérieuse copine de Davison ? s’interroge le gros titre.


    — DAVISON !


    Un bruit de pas résonne dans le couloir. Affolé, Davison apparaît sur le seuil de la chambre une demi-seconde plus tard.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    Je lui montre la photo sur l’écran de mon portable.


    — Nous sommes dans Page Six !


    Davison soupire de soulagement.


    — Bon sang, Allegra, c’est tout ?


    — Tu plaisantes ? Tout le monde est au courant, maintenant.


    — Et alors ?


    Il faut que je parte d’ici. Ça ne va pas marcher.


    Apercevant mes vêtements sur le lit, je me dépêche de les récupérer, enlève le peignoir et commence à m’habiller.


    — Mais qu’est-ce que tu fous ?


    — Je suis désolée, il faut que j’y aille, lui dis-je d’un ton aussi ferme que possible par-dessus mon épaule.


    — Pas question.


    — Je n’ai pas le choix, réponds-je en me penchant pour enfiler mes chaussures.


    Davison vient alors tout droit vers moi et me force à me relever pour que je le regarde.


    — Mais qu’est-ce qui te prend ? C’est juste une photo dans Page Six, bon sang ! J’ai l’habitude de ces conneries.


    — Pas moi. C’est pour ça que je dois m’en aller.


    — Merde, Allegra, je n’y comprends rien. Dis-moi au moins ce qui ne va pas, me supplie-t-il en secouant légèrement mes épaules.


    Comment ? Comment lui expliquer qu’à l’âge de cinq ans, je suis restée cachée pendant deux jours après avoir vu ma mère se faire assassiner ?


    — Je vais devoir démissionner, finis-je par déclarer.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr que non. Si quelqu’un t’embête, il te suffira de me prévenir.


    Le cœur battant, je le dévisage. Cet homme s’est montré extrêmement gentil, chaleureux et attentif envers moi, et je m’apprête à le quitter à cause d’une chose qui n’arrivera peut-être jamais !


    Je m’assois sur le lit, totalement désemparée. Davison me rejoint et prend ma main dans la sienne.


    — Ma puce, je crois que la soirée d’hier t’a vraiment épuisée. C’est pour cette raison que je te demande de rester ici : je veux m’occuper de toi.


    Le tissu de la chemise du policier est rêche sous mes mains. Il court en me serrant fort dans ses bras. Je ne vois rien à cause de toutes ces lumières, tous ces flashs qui n’arrêtent pas de se déclencher.


    — On y est presque, Mia. Tu vas revoir ton papa dans un instant.


    Le policier grimpe dans un camion. C’est une ambulance. Il me dépose sur un brancard.


    — Mia !


    La voix de papa. Lorsque le policier recule, je le vois enfin. Ses yeux sont rouges et gonflés. Il tend ses mains tremblantes vers moi, me prend dans ses bras et embrasse mes cheveux comme un fou.


    Je m’écrie :


    — Papa ! Je veux mamma ! Je veux mamma !


    Mon père sanglote dans mes cheveux.


    — Elle est partie, cara. Elle est partie. Je suis tellement désolé.


    — Allegra ? Est-ce que ça va ?


    Davison me secoue le bras. Je me tourne vers lui et remarque son regard inquiet.


    — Oui, réponds-je le plus énergiquement possible. Est-ce que..., est-ce qu’on pourrait rester cachés chez toi ces prochaines semaines ?


    — Pourquoi ?


    Son attitude change dès qu’il me regarde dans les yeux.


    — Pardon, c’était une question idiote. Je comprends.


    — Vraiment ? fais-je nerveusement.


    — Les paparazzis t’ont vraiment fait flipper hier soir. Tu n’as pas l’habitude.


    Si tu savais...


    — En effet, parviens-je à murmurer.


    — Pas de problème, répond-il en me caressant le visage du bout des doigts. Nous vivrons comme des ermites. Cette idée me plaît beaucoup, en fait.


    Davison se lève, puis se dirige vers l’un des placards. Il revient vers moi avec une tenue de Harvard, composée d’un pantalon de jogging, d’un tee-shirt et d’un sweat-shirt à capuche.


    — Vas-y, enfile ça. Quand tu seras prête, rejoins-moi dans la cuisine. Je t’ai préparé un vrai festin.


    — Davison... Est-ce que j’ai dit quelque chose hier soir ?


    Il secoue la tête.


    — Non, rien d’important. Tu répétais seulement que tu étais désolée. Je t’ai tenue dans mes bras jusqu’à ce que tu t’endormes.


    — Merci.


    — Je te l’ai promis, Allegra : je ne laisserai plus personne te faire du mal.


    Il m’aide à me lever.


    — Change-toi, maintenant, et viens vite manger.


    Davison m’embrasse sur le front et sort.


    Enfin seule, je respire profondément.


    Ma vieille, tu es dans la merde jusqu’au cou.


    ***


    Me voici maintenant assise à la table de sa salle à manger, sur laquelle sont disposés un pichet de jus d’orange frais, un plateau de fruits, une cafetière à piston pleine et une corbeille de croissants chauds accompagnés de beurre et de confiture. C’est un vrai bonheur d’être dorlotée ainsi ; je n’y suis pas habituée.


    Alors que Davison est en train de téléphoner dans son bureau, la sonnerie de son ascenseur privé retentit, indiquant qu’une personne est arrivée à son étage. Comme je ne suis pas sûre qu’il l’ait entendue, je me lève de table et me dirige vers l’entrée.


    Une femme d’âge mûr vêtue d’un vison se tient face à moi. Le col d’une veste matelassée dépasse de sa fourrure. Elle porte également des escarpins vernis noirs et tient un sac en alligator par son anse arrondie en bambou. Ses cheveux gris clair sont attachés en chignon. Le visage de cette femme me semble curieusement familier.


    — Bonjour. Puis-je vous aider ?


    — Je suis Mona Cabot Berkeley, la mère de Davison. Vous devez être Allegra.


    Ma gorge s’assèche immédiatement. Je toussote afin de retrouver ma voix.


    — Euh, en effet, madame Berkeley. Allegra Orsini.


    Une première impression du tonnerre : je porte les vêtements de Davison et je bafouille comme une idiote. Félicitations, Allegra.


    — Chérie, qui c’était...


    Davison s’arrête brusquement en apercevant sa mère dans l’entrée.


    — Maman ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? demande-t-il joyeusement.


    Il s’approche d’elle et la serre dans ses bras.


    Sa mère dépose un rapide baiser sur sa joue.


    — Je passais simplement prendre de tes nouvelles, mon chéri. Je t’ai vu ce matin dans le journal et je voulais m’assurer que tout allait bien. Ces photographes sont de vraies brutes.


    Mme Berkeley se dégage des bras de son fils et se tourne vers moi.


    — Ma pauvre, est-ce que tout va bien ? me demande-t-elle en posant une main sur mon épaule.


    Totalement prise de court, je bégaye de nouveau :


    — Euh, oui... Merci. Heureusement que votre fils était là.


    Davison me sourit tendrement, puis se tourne vers sa mère.


    — Ce sera tout, maman ?


    — Mon Dieu, Davison, ne t’ai-je jamais appris les bonnes manières ? Puisque tu me le demandes, je voulais vous inviter tous deux à dîner chez nous. La semaine prochaine peut-être ? J’aimerais apprendre à vous connaître, Allegra.


    Ces derniers mots me font frissonner. Mais cette femme est la mère de Davison. Je dois surmonter ma peur de l’inconnu.


    — Avec plaisir. Merci beaucoup.


    Mme Berkeley hoche la tête en souriant.


    — Fantastique. J’ai déjà hâte d’y être. Bon, il est temps pour moi de vous quitter, j’ai un rendez-vous.


    Je serre la main qu’elle me tend.


    — J’ai été ravie de vous rencontrer, Allegra.


    — Merci. Moi de même, madame.


    Mme Berkeley se tourne vers son fils, le serre brièvement dans ses bras et dépose un dernier baiser sur sa joue.


    — Je t’appellerai afin de fixer une date, mon chéri.


    — D’accord, maman. Bonne journée.


    Nous regardons la porte de l’ascenseur se refermer. Après son départ, des effluves de Chanel N° 5 flottent un moment dans l’air. C’était aussi le parfum préféré de ma mère.


    Sans m’en rendre compte, je cours me blottir dans les bras de Davison.


    — Est-ce que ça va ?


    — Pas vraiment, réponds-je avec un rire nerveux. J’espère que je suis reçue à l’examen.


    — Pourquoi tu dis ça ? me demande-t-il d’un air intrigué. Elle a simplement voulu s’assurer que nous allions bien après avoir vu notre photo dans le journal.


    — Ouais. Ou alors, elle a voulu s’assurer que j’étais assez bien pour son fils.


    Davison secoue la tête.


    — Premièrement, ce n’est pas le genre de ma mère. Elle s’habille peut-être comme une bourgeoise, mais ce n’est pas une femme snob et elle a bon cœur. Deuxièmement...


    — Je t’écoute.


    — Ma mère n’avait encore jamais fait une chose pareille. On m’a régulièrement photographié avec d’autres femmes, mais elle n’a jamais débarqué chez moi pour vérifier si j’allais bien. Elle pense sans doute que tu tiens une place importante dans ma vie.


    — Ta mère a dû être surprise de me trouver ici. Elle ne va pas mal le prendre ?


    — Nous sommes adultes, chérie. Elle se doute bien que je ne suis plus vierge ! Je te rappelle que j’ai trente et un ans, dit-il en souriant, visiblement soucieux de détendre l’atmosphère.


    Je ne peux m’empêcher de rire.


    — Disons que j’aurais aimé porter autre chose lors de ma première rencontre avec ta mère, réponds-je en contemplant son survêtement de Harvard.


    — Quoi que tu portes, tu es magnifique, dit-il en prenant mon visage dans ses mains. Toute nue aussi, d’ailleurs. À ce propos, je te rejoins dans la chambre dès que j’aurai passé tous mes appels.


    — Laisse-moi au moins finir mon petit-déjeuner. J’ai besoin de reprendre des forces.


    Davison me donne une tape sur les fesses avant de repartir vers son bureau.


    Détends-toi, me dis-je. C’est juste un dîner avec ses parents. Qu’est-ce qui pourrait bien arriver ?

  


  
    13


    J’ai beau être née à New York, il reste quelques quartiers de ma ville adorée où je n’ai jamais mis les pieds. La maison dans laquelle a grandi Davison se trouve justement dans l’un de ces endroits.


    Au cœur de Sutton Place, à Manhattan, tout au bout de la 58e Rue Est, se dresse une rangée d’élégantes maisons, connue sous le nom de Sutton Square. De l’autre côté de la rue, se trouve une superbe bâtisse ancienne tout en briques, comme on en voit rarement en ville. Lorsque la Maybach s’est arrêtée devant, j’ai compris qu’il s’agissait de la maison de la famille Berkeley.


    Pour ce dîner chez les parents de Davison, j’ai décidé de porter une robe en soie d’un ton crème, mise en valeur par un col Claudine en dentelle noire ainsi qu’une fine ceinture de la même couleur. Chaussée de mes escarpins vernis à petits talons, j’avance sur le carrelage noir et blanc du vestibule.


    Le hall d’entrée est de toute beauté. Un énorme chandelier en cristal est suspendu au plafond, et deux longs escaliers montent vers le palier en suivant la courbe des murs arrondis.


    Je reviens brutalement sur terre en entendant une voix masculine.


    — Bonsoir, monsieur.


    Je remarque alors un grand homme mince aux cheveux blancs, vêtu d’un costume-cravate noir et d’une chemise blanche, qui nous tourne autour dans l’entrée.


    — Ames, est-ce que vous pourriez m’appeler Davison une bonne fois pour toutes ?


    — Jamais de la vie, jeune homme.


    Davison sourit.


    — Alors, tant pis ! Voici ma petite amie, Allegra Orsini.


    Ames s’incline vers moi.


    — Enchanté, mademoiselle Orsini. Puis-je prendre votre manteau ? Vos parents se trouvent dans le salon, monsieur.


    Agrippée à la pochette de ma mère et à la main de Davison comme s’il s’agissait de deux bouées de secours, je laisse mon petit ami m’entraîner vers la pièce voisine. Soudain, il se fige.


    — Bon sang, Allegra, tu vas me briser les os de la main si ça continue ! s’exclame-t-il en regardant nos doigts entrelacés. Je t’en prie, détends-toi. Je ne te quitterai pas un seul instant. Tout va bien se passer.


    — Désolée, réponds-je d’un air penaud.


    Je desserre les doigts, et Davison se penche vers moi pour m’embrasser sur la joue.


    — Tu es magnifique, Vénus.


    Je souris.


    — Très bien, allons-y.


    Dès que nous entrons, je suis frappée par l’élégance du salon avec sa cheminée en marbre et son mobilier recouvert de chintz au charme discret. Mme Berkeley est assise sur l’un des canapés et feuillette un numéro de Town & Country. Un homme élégant, dont le costume à fines rayures est assorti à sa chevelure grise, se tient devant une fenêtre, le dos tourné, un téléphone portable collé à l’oreille. Comme ils ne semblent pas remarquer notre présence, Davison se racle la gorge.


    — J’espère que nous ne nous sommes pas trompés de soir !


    Sa mère lève les yeux de son magazine.


    — Oh ! bien sûr que non, mon chéri. Pardonnez mon impolitesse, Allegra. Ils sont arrivés, Hart ! crie-t-elle à l’homme. Éteins-moi ce fichu portable !


    L’homme met fin à son appel, puis se dirige vers Davison et moi. Il tend la main dans ma direction et m’adresse un signe de tête tout en m’examinant de la tête aux pieds.


    — Hartwell Berkeley, le père de Davison. Vous êtes mademoiselle Orsini, je suppose, dit-il d’un ton qui me met mal à l’aise.


    J’ai l’impression qu’il essaie de déterminer si je suis suffisamment convenable.


    Je lui serre la main alors qu’il adresse un rapide signe de tête à son fils.


    — Davison.


    — Papa.


    Je constate aussitôt l’absence d’affection entre le père et le fils.


    — C’est un plaisir de vous revoir, Allegra. Je vous en prie, asseyez-vous, me dit Mme Berkeley.


    Son mari et elle s’assoient chacun à un bout du canapé, tandis que Davison m’entraîne vers la causeuse. Ames entre dans la pièce quelques secondes plus tard et nous demande ce que nous souhaitons boire.


    — Un gin-tonic pour moi et un Glenlivet sec pour mon mari. Davison et Allegra ? nous demande Mme Berkeley.


    — La même chose que papa, Ames, et un verre de vin blanc pour Allegra, dit-il en m’interrogeant du regard.


    Je hoche la tête d’un air absent, car je n’arrive pas à détacher mon regard du tableau accroché sur la cheminée. C’est un Canaletto représentant le pont du Rialto à Venise. Mes parents m’ont emmenée là-bas quand j’étais petite, et j’ai toujours une photo de nous devant le pont sur une étagère de ma chambre. Je n’avais encore jamais vu de Canaletto chez un particulier, mais il faut dire que les personnes de mon entourage n’ont pas vraiment les moyens de s’en acheter.


    — Vous êtes en train d’admirer le Canaletto, n’est-ce pas ? me demande le père de Davison.


    — Oui, monsieur. Je suis déjà allée à Venise.


    — Récemment, très chère ? s’enquiert Mme Berkeley.


    — Euh, non, madame. Quand j’étais petite. Avec mes parents.


    — J’adore Venise ! s’exclame-t-elle. Nous logeons toujours au Danieli. Votre famille est italienne, n’est-ce pas ?


    — Oui, mon père vient de Milan et ma mère était de Naples.


    — Hmm, fait M. Berkeley d’un air intrigué. Votre mère est-elle décédée, mademoiselle Orsini ?


    — Papa ! intervient Davison.


    — Oui, monsieur. Elle est morte lorsque j’avais cinq ans, réponds-je rapidement.


    Mme Berkeley a beau être assise loin de moi, je ressens sa profonde sincérité lorsqu’elle se penche et me dit :


    — Je suis réellement navrée de l’apprendre, mon ange.


    Je m’aperçois que mes jambes tremblent lorsque Davison pose la main droite sur mon genou gauche et se met à le caresser. Je lui adresse un petit signe de gratitude.


    Oh ! je vous en prie, ne me demandez pas comment elle est morte.


    À cet instant, un miracle se produit : Ames entre dans la pièce avec un plateau couvert de boissons. Il distribue les verres, puis la mère de Davison nous invite à porter un toast dès qu’il sort de la pièce. Quelques instants plus tard, Ames vient nous annoncer que le dîner est servi.


    ***


    Alors que nous dégustons une délicieuse bisque de homard ainsi qu’une entrée composée de saumon grillé, de pommes de terre nouvelles et d’une salade verte accompagnée d’une vinaigrette au champagne, un froid s’installe peu à peu dans la pièce malgré la chaleur que dégage le chauffage central. La tension est palpable. M. et Mme Berkeley sont assis aux extrémités de la longue table ovale, tandis que Davison et moi nous trouvons au milieu, l’un en face de l’autre. Personne ne parle. C’est tellement inhabituel pour moi ! Chaque fois que je dîne avec mes proches, que ce soit à New York ou en Italie, il faut crier pour se faire entendre au milieu des exclamations et des rires.


    Au bout d’un moment, je regarde Davison, qui lève aussitôt les yeux de son assiette. Il m’adresse un sourire rapide, hausse les épaules comme pour me dire « Bienvenue dans ma famille », puis il recommence à manger son poisson. J’ai envie de pleurer. Cette ambiance me consterne.


    Par chance, Mme Berkeley finit par se manifester.


    — Alors, Allegra. Davison m’a dit que vous étiez chanteuse d’opéra ?


    J’avale une gorgée de vin.


    — Oui, madame. Je suis en dernière année au Gotham Conservatory.


    — Vous n’avez pas essayé d’entrer à Juilliard ? m’interrompt M. Berkeley.


    — Oh ! bon sang, papa ! grogne Davison.


    — Pas de problème, lui dis-je, bien que je bouillonne de fureur. J’ai été acceptée là-bas après avoir passé une audition, mais j’ai vite compris que je n’aurais pas les moyens de me payer les cours, même avec une bourse.


    — Je vois, répond M. Berkeley avant de recommencer à siroter son scotch.


    — Vous devriez nous accompagner au Met un soir, très chère. Nous avons notre propre loge, m’explique Mme Berkeley.


    Davison semble soudain fasciné par le motif gravé sur son assiette en porcelaine de Limoges.


    Je feins la surprise en apprenant qu’ils possèdent une loge au Met.


    — Oh ! merci beaucoup, madame Berkeley. J’en serais ravie. Vous avez beaucoup de chance.


    La mère de Davison se tapote la lèvre de l’index.


    — Hmm. Vous savez, nous faisons beaucoup pour le Met, mais je pense que nous devrions aussi tenter de collecter des fonds pour votre école. J’adore l’opéra, surtout les compositeurs italiens.


    Je souris.


    — Moi aussi, madame.


    — Et si nous organisions une soirée de charité pour le Gotham Conservatory, Hart ? Ici, à la maison, demande-t-elle à son mari.


    J’en tombe presque de ma chaise. Cette proposition est tellement inattendue !


    — Comme tu voudras, Mona, marmonne-t-il.


    — C’est très généreux de ta part, maman, intervient Davison. Qu’en penses-tu, Allegra ?


    Je lui adresse un large sourire.


    — Je suis comblée. C’est tellement gentil à vous, madame Berkeley. Mais j’espère que cela n’occasionnera pas trop de dérangement.


    — Mais non, voyons, répond-elle avec un geste de dédain. Nous avons l’habitude d’organiser ce genre de soirées. Cependant, vous devez me promettre de chanter pour nous.


    Oh là là, comment refuser sans la blesser ?


    — Oh ! madame Berkeley, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Je peux vous aider à organiser la soirée, mais je ne devrais peut-être pas chanter.


    Pour la première fois depuis que nous sommes arrivés, Davison semble sincèrement heureux et intéressé par la conversation.


    — Bien sûr que si. Je n’ai encore jamais entendu ta voix. S’il te plaît, Allegra. Fais-le pour moi.


    Je le regarde, puis me tourne vers sa mère. Tous deux me dévisagent, le regard plein d’espoir.


    Bon, qu’est-ce que je risque, franchement ? Les gens qu’on invite à ce genre de soirées font partie de la haute société. Avec un peu de chance, aucun d’eux ne saura qui je suis. Et j’ai envie de faire ce cadeau à Davison et sa mère. Je rêve de devenir chanteuse d’opéra, après tout. Si tout se passe bien, je chanterai un jour devant des centaines de personnes ; il faudra bien que je me lance un jour. C’est le moment ou jamais.


    — Très bien, c’est d’accord. J’interpréterai un chant italien pour ta maman.


    Mme Berkeley frappe dans ses mains.


    — Fantastique ! J’appellerai votre directeur dès demain matin.


    Le grincement d’une chaise ancienne interrompt brutalement notre conversation. Le père de Davison vient de se lever.


    — Davison, tu veux bien venir dans mon bureau ? Nous devons revoir ensemble quelques documents.


    — Est-ce que ça peut attendre, papa ? Nous...


    — Tout de suite !


    Davison m’adresse un léger sourire et me fait comprendre qu’il sera de retour le plus vite possible.


    Mme Berkeley regarde s’éloigner son mari et son fils en soupirant.


    — Mon Dieu. Qui sait combien de temps cela va leur prendre ? Je devrais aller dire au personnel d’attendre un peu avant de servir le dessert, mais l’idée de vous laisser seule à table m’est insupportable.


    — Allez-y, je vous en prie. Ne vous en faites pas pour moi.


    Mme Berkeley quitte la pièce, et je reste patiemment assise sur ma chaise. Lorsque le silence dans la pièce devient trop oppressant, j’attrape ma pochette et pars à la recherche des toilettes les plus proches. Je pénètre dans un couloir en espérant les trouver sans avoir besoin de demander mon chemin. En passant devant une porte, j’entends des éclats de voix.


    — Je ne tolérerai pas ta désobéissance plus longtemps, Davison.


    — Merde à la fin, papa ! Ma désobéissance ? Je suis ton fils, pas un foutu soldat sous tes ordres.


    — C’est exact, et tu sembles l’oublier en ce moment. Nous devons préserver notre image. Cette histoire devient beaucoup trop sérieuse. Je refuse de laisser l’héritier de l’entreprise familiale parader dans Manhattan avec la fille d’un boulanger.


    — Son père est boucher, rétorque rageusement Davison.


    — Je m’en fous complètement ! Pourquoi fais-tu ça ? Tu as décidé de sortir avec une fille du peuple juste pour m’énerver ? Tu as eu la soudaine envie de t’encanailler avec une pauvresse ?


    — Je t’interdis de parler d’Allegra de cette façon ! Si jamais tu...


    M. Berkeley éclate de rire.


    — Tu crois vraiment pouvoir m’effrayer avec tes menaces ? Je te préviens, Davison. Tu ferais mieux de mettre fin à cette histoire tout de suite et de faire revenir Ashton. Sinon, je demanderai au conseil d’administration de te retirer le poste de PDG de Berkeley Holdings.


    — Tu n’obtiendras pas assez de votes.


    — C’est ce que tu crois ?


    — Eh bien, tu sais quoi, papa ? Je m’en fous complètement. Vire-moi. Je me débrouillerai avec mon putain d’argent. Je n’ai pas besoin du tien.


    Je sursaute en entendant une porte claquer quelque part dans la maison : et si on me surprenait en train d’espionner Davison et son père ? Je me précipite vers la première porte à ma droite et pénètre dans ce qui semble être les toilettes réservées aux invités. Debout devant le lavabo, je m’agrippe à la tablette. Les jambes tremblantes, je finis par m’asseoir sur le couvercle des toilettes et serre les poings en respirant profondément. Quelqu’un gratte à la porte.


    — Allegra, mon ange, êtes-vous malade ? me demande Mme Berkeley d’une voix inquiète.


    Je souffle un bon coup avant de répondre.


    — Non, madame. Tout va bien.


    — Le dessert sera servi dans une minute.


    — Merci. J’arrive.


    Je me lève, me dirige vers le lavabo, puis m’asperge le visage d’eau froide afin de me calmer. Enfin, je me remaquille en priant pour que cette soirée ne s’éternise pas trop.


    ***


    Je regarde défiler les bâtiments de l’East Side de Manhattan, tandis que la Maybach fonce sur FDR Drive en direction de mon appartement. Ni Davison ni moi n’avons prononcé un seul mot depuis que nous sommes montés dans la voiture. Il ne m’a même pas pris la main.


    J’ai du mal à imaginer combien son enfance a dû être solitaire. Davison a grandi sans frère ni sœur dans cette immense maison froide, et on l’a probablement envoyé en pension alors qu’il n’était encore qu’un petit garçon. Le pire, dans tout ça, c’est que le type qui lui sert de père est un vrai connard.


    D’après Davison, s’il aime autant être avec moi, c’est parce que je suis différente, que je n’attends rien de lui. Mais je crois que ce n’est pas tout. Selon moi, il apprécie aussi la chaleur que je dégage, ma sensibilité et le fait que je lui permette d’être lui-même.


    J’ai adoré sa façon de prendre ma défense. Quand il a envoyé balader son père et lui a résisté, j’ai compris combien il était fort et sûr de lui. J’ai désormais vraiment l’impression d’avoir une place importante dans sa vie. Cette pensée m’effraie encore parce que Davison est un personnage public, et je n’ai aucune envie de me retrouver de nouveau entre les griffes des paparazzis. Mais, pour l’instant, il a plus besoin de moi que l’inverse.


    Je l’observe furtivement. Toujours silencieux, Davison regarde par la fenêtre.


    Je pose ma pochette à côté de moi et glisse vers son côté de la banquette, ce qui le fait sursauter. Mais ensuite, lorsqu’il comprend mes intentions, Davison sourit faiblement et me laisse m’installer sur ses genoux.


    — Salut, dis-je tout bas.


    — Salut, ma belle, murmure-t-il sans cesser de sourire.


    — J’aimerais bien savoir ce qui préoccupe autant le bel homme que je vois là.


    Davison passe un index sur ma joue avant de répondre.


    — J’étais en train de me dire que mon père est un vrai con. Que j’ai beaucoup de chance d’avoir une mère aussi gentille et généreuse. Et, enfin, que le destin a bien fait les choses le soir où je suis venu chercher mon gant au Bistro, parce que, depuis notre rencontre, je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie.


    Je souris à mon tour, pose une main sur sa nuque et rapproche sa bouche de la mienne. Nous nous embrassons tendrement, mais cela ne me suffit pas. Après cette soirée tumultueuse, j’ai besoin de m’assurer que Davison m’appartient vraiment.


    La robe remontée jusqu’à la taille, je me laisse tomber à genoux.


    — Euh, ma puce, qu’est-ce que tu fais sur le sol de ma voiture exactement ? me demande-t-il d’un ton amusé.


    Je tends la main vers sa ceinture et commence à la défaire.


    — Chut. Laisse-toi faire.


    — Tu n’es vraiment pas obligée...


    — Tais-toi, Harvard, et fais ce que je dis.


    — Très bien, mademoiselle Orsini.


    Davison sourit malicieusement.


    Je lui lance un regard rusé, puis il s’adosse à la banquette et renverse la tête sans cesser de sourire.


    Une fois que j’ai ouvert sa braguette, Davison se soulève sans même que j’aie besoin de le lui demander, afin que je puisse lui retirer son pantalon et son caleçon. Sa magnifique queue repose sur son ventre, prête à être empoignée. Je me rapproche et la caresse de haut en bas.


    Davison commence à grogner de plaisir.


    — Tu es si tendre, Allegra. Et tes mains sont tellement douces. J’adore ça, gémit-il.


    Dès qu’une goutte de liquide apparaît au bout de son gland, je m’empresse de la lécher. Ce goût associé à la puissante odeur virile de Davison m’enivre. Je ferme les yeux. J’ai tellement envie de lui donner du plaisir.


    J’enfonce davantage sa queue dans ma bouche et enroule ma langue autour. Davison enfouit les mains dans mes cheveux. Il gémit de plus en plus fort.


    — C’est trop bon. Oh oui ! Continue.


    Je referme la bouche comme un étau autour de son pénis. Mes mouvements se font plus rapides ; je fais aller et venir mes lèvres sur son sexe en l’enfonçant le plus loin possible dans ma gorge.


    Lorsque ses grognements se font plus bruyants, j’accélère le mouvement. Au bout de quelques secondes, son corps se met à frissonner, ses jambes se raidissent et Davison balance les hanches de haut en bas.


    Un fort rugissement s’échappe de sa gorge, puis une vague de sperme jaillit sur ma langue. J’avale le plus vite possible le liquide chaud qui coule dans ma gorge. Lorsqu’enfin le jet s’épuise, je sors lentement sa queue de ma bouche, puis me lèche les lèvres. Je m’assois sur mes talons, le temps de reprendre mon souffle.


    Davison parvient tant bien que mal à prononcer quelques mots entre deux halètements.


    — Viens... tout de suite... ici.


    Amusée, je pose les mains sur ses genoux, me relève péniblement et me réinstalle sur ses cuisses. Ma tête repose à présent contre son torse, et ses bras sont serrés autour de moi.


    — C’était... Je ne peux pas..., bégaye-t-il. C’était très agréable, mais tu n’étais pas obligée de faire ça.


    — J’en avais envie, Davison.


    — Pourquoi ?


    — Je voulais te faire jouir. Je voulais m’assurer que j’en étais capable.


    Davison prend une profonde inspiration, puis me renverse la tête afin de pouvoir plonger ses yeux dans les miens.


    — Chérie, tu pourrais me faire jouir rien qu’en me regardant. Mais ta simple présence me rend tout aussi heureux. J’adore t’entendre prononcer mon nom, te tenir la main, t’entendre rire quand je dis des idioties, te voir sourire lorsqu’on se retrouve.


    Ses yeux me fixent tendrement. Je passe alors la main le long de sa mâchoire forte et bien dessinée.


    — Dites donc !


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-il, le front plissé.


    — Vous êtes un sacré romantique, Davison Berkeley.


    — En effet, ça peut m’arriver.


    Il me sourit tendrement, pose sa joue dans ma paume et essaie de l’embrasser. Je ris en le regardant tordre la bouche. Ses lèvres parviennent juste à attraper le bord de ma main.


    Sans cesser de rire, je pose la tête dans le creux de son épaule.


    — Oh bon sang ! À cause de toi, je me comporte vraiment comme un pauvre type. Mais, pour être honnête, j’adore ça. Je t’ai...


    Davison s’interrompt brusquement, mais je continue à rire et fais comme si je n’avais rien remarqué.
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    Le lendemain, j’attends Luciana au café du conservatoire en sirotant un thé au citron, lorsqu’elle arrive enfin. Elle est enveloppée du cou aux genoux dans une longue cape de velours noire, ce qui ne peut signifier qu’une chose : aujourd’hui, mon amie a décidé de jouer les divas.


    Lucy agite un pan de sa cape d’un geste théâtral avant de s’asseoir, et je lève les yeux au ciel.


    — J’avais oublié, dis-je en soupirant. Tu te mets en condition, c’est ça ?


    — Tu me déçois beaucoup, Alli. Comment as-tu pu oublier une chose pareille ? En effet, j’interprète une aria de Tristan et Isolde aujourd’hui. Il faut bien que je me prépare.


    — Aurais-tu l’obligeance de m’accorder une minute avant d’entrer en scène ?


    Lucy agite une main.


    — Je t’écoute.


    — Merci beaucoup, réponds-je d’un ton ouvertement sarcastique. Hier soir, quand je suis allée dîner chez les parents de Davison...


    — Hé ! Pas si vite ! Raconte-moi tout en détail.


    — D’accord, si tu y tiens… Disons que je comprends mieux pourquoi Davison apprécie tant ma compagnie. Il en a vraiment besoin, en fait. La maison de ses parents est splendide, bien entendu : un Canaletto sur la cheminée, décoration parfaite, rien à redire. Mais il n’y a aucune chaleur chez eux. Au cours du repas, personne n’a prononcé un mot. J’avais l’impression de dîner dans un mausolée. On entendait les mouches voler.


    — Eh ben, quelle soirée atroce tu as dû passer !


    — Je ne te le fais pas dire. Davison était vraiment malheureux.


    — Pourquoi ?


    — Rien de très grave. Son père a dit des choses...


    — Continue !


    — Ça n’a pas tellement d’importance. De son côté, sa mère m’a vraiment surprise. Elle souhaite organiser chez elle une soirée de charité pour le conservatoire.


    Lucy écarquille les yeux.


    — Tu plaisantes ? Mais pour quelle raison ?


    — Elle adore l’opéra, surtout les compositeurs italiens. Elle m’a demandé de lui trouver quelques étudiants volontaires, et j’espérais que tu m’accompagnerais.


    — Bien sûr. Toutes les occasions sont bonnes pour chanter devant un public.


    Je souris.


    — Merci. J’ai envie de chanter du Puccini. Ensuite, on pourrait interpréter ensemble le Duo des fleurs de Delibes, non ? C’est un air connu depuis que British Airways l’a utilisé pour une pub. Le public appréciera sans doute.


    — Bonne idée. Les arias les plus populaires rapporteront certainement davantage d’argent. Pas la peine d’interpréter des chants que personne ne connaît. Il va nous falloir un ténor aussi. Quelqu’un capable de chanter O sole mio et Nessun dorma à la perfection.


    Je pointe du doigt le grand blond assis à une table dans un coin qui mange un sandwich tout en lisant un roman de Milan Kundera.


    — Voici le ténor parfait pour notre trio.


    Lucy jette un œil par-dessus son épaule et secoue la tête.


    — Ah non ! Non, Allegra !


    Ignorant ses protestations, je me lève de ma chaise et me dirige vers Tomas Novotny. Ce jeune Tchèque aux yeux bleus et à la forte carrure a un gros faible pour Lucy.


    Tomas lève les yeux de son livre.


    — Hallo, Allegra. Comment ça va ?


    — Très bien, merci. Et toi ?


    — Ça va. Pourquoi Luciana n’est pas venue avec toi ? me demande-t-il en regardant notre table.


    Je ne comprends pas pourquoi Luciana refuse de lui donner sa chance. La façon dont il prononce son prénom est tellement craquante !


    — Elle est timide, réponds-je.


    Tomas éclate de rire.


    — Ça, c’est nouveau ! Tu voulais me dire quelque chose ?


    — Oui, tout à fait. La mère de mon petit ami souhaite organiser chez elle une soirée de charité pour notre école, et je me demandais si tu aimerais y chanter. Nessun dorma me semble incontournable, et il faudra sans doute programmer un chant de Pagliacci.


    — Est-ce que Luciana sera là aussi ?


    — Exactement.


    — Eh bien, raye-moi de la liste, alors ! C’est bien ça l’expression ?


    Je grimace en espérant qu’il s’est trompé.


    — Euh..., tu voulais sans doute dire « Inscris-moi sur la liste » ?


    Tomas hoche la tête.


    — Oui, c’est ça. Inscris-moi.


    — Fantastique ! Merci beaucoup. Je te communiquerai les détails plus tard.


    — S’il te plaît, dis à Luciana qu’il ne faut surtout pas être timide avec moi, ajoute Tomas avec une étincelle dans les yeux, au moment où je me lève.


    Dès que j’ai rejoint Lucy, elle se met à me bombarder de questions.


    — Qu’est-ce qu’il a dit ? Il ne t’a pas parlé de moi, j’espère.


    — Ça alors, je croyais que Tomas ne t’intéressait pas ? Il accepte de participer à la soirée. Et, bien sûr, il m’a posé des questions sur toi. En outre, il m’a demandé de te transmettre un message : pas la peine d’être timide avec lui.


    Lucy fronce les sourcils.


    — Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


    — Ça, il va falloir que tu le lui demandes, lui réponds-je en souriant.


    Lucy semble méditer un instant.


    — Tu es en train de réfléchir à ce que tu vas lui dire ?


    Elle secoue la tête.


    — Non. Je me posais juste une question. Est-ce que la mère de Davison t’a proposé d’organiser cette soirée de charité après les commentaires de son mari, ceux dont tu refuses de parler ?


    — Non, pourquoi ?


    — Eh bien...


    — Je t’écoute.


    — J’espère simplement qu’elle le fait pour de bonnes raisons, c’est tout. Je ne voudrais pas que tu souffres.


    — Pourquoi me voudrait-elle du mal ? Crois-moi, si Davison pensait qu’elle manigançait quelque chose, il ne la laisserait certainement pas faire. Il me protégerait.


    — Très bien, si tu le dis…


    — Je ne doute pas un instant de sa bonne foi.


    Lucy regarde sa montre.


    — On ferait mieux d’aller en cours.


    Alors que signora Pavoni nous explique ce qui fait la popularité des opéras de Puccini, je repense brusquement à quelque chose. Sans hésiter un seul instant, j’ai dit à Tomas que Davison était mon petit ami. Ces mots me sont venus naturellement.


    La joie qui m’envahit alors ne me quitte plus jusqu’à la fin du cours.


    ***


    Le lendemain matin, je suis en train de savourer mon cappuccino accompagné d’un toast beurré lorsqu’arrive mon père.


    — Qui est cette belle jeune femme assise à la table de ma cuisine ? Ça ne peut pas être ma fille, Allegra Orsini, car je crois qu’elle n’habite plus ici.


    Il se penche et dépose un baiser sur ma tête.


    — Ha ! Très drôle. Ce ton sarcastique ne te va pas du tout, papa.


    Mon père s’assoit en face de moi, une petite tasse à expresso à la main.


    — Pourtant, c’est vrai. Je ne te vois plus. Tu es tout le temps fourrée chez ton ragazzo.


    — Je sais, excuse-moi. Mi dispiace. Mais je te promets que nous ferons quelque chose ensemble ce week-end.


    Mon père boit une gorgée de café.


    — Bene. Je me sens mieux.


    Alors que je mords dans mon toast, une ombre passe sur son visage.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Est-ce que tu as reçu d’autres lettres ?


    — D’autres menaces, tu veux dire ?


    Il hoche la tête.


    — Non, Dieu merci.


    Mon père pousse un soupir.


    — Tant mieux. Et tu ne fais plus de cauchemars ?


    Je secoue la tête. Même si, techniquement, cela n’avait rien à voir avec un cauchemar, je décide de ne pas lui raconter ma crise de panique chez Davison, suite à notre mésaventure avec les paparazzis.


    Mon père pose la main sur la mienne.


    — Je m’inquiète tellement pour toi, cara. Si quelque chose t’arrivait...


    — Je sais. Ne t’en fais pas. Je ne risque rien puisque tu es là pour me protéger, pas vrai ?


    Voyant qu’il a les larmes aux yeux, je me lève de ma chaise et cours serrer mon père dans mes bras.


    — Sì. Sì, Allegra mia.
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    En arrivant chez les parents de Davison le soir du gala de charité, je m’aperçois que la rue est assiégée par les voitures de luxe : berlines, BMW... Il y a même une Bentley décapotable.


    Davison tient fermement ma main gauche afin de me rassurer, mais je ne peux pas m’empêcher de tripoter le collier autour de mon cou. C’est le cadeau qu’il m’a offert pour Noël. J’ai littéralement fondu lorsqu’il a sorti la boîte bleu turquoise de chez Tiffany cachée dans sa poche de poitrine. Il s’agit d’une chaîne en argent avec un petit pendentif en diamant en forme de colibri.


    Je l’ai contemplé un moment, le souffle coupé. Davison souriait, ravi de ma réaction, et sa joie a fini par me faire pleurer. Lentement, il a passé la chaîne autour de mon cou, tandis que je soulevais mes cheveux.


    Prenant soin de n’en accrocher aucun dans les maillons, il en a profité pour me caresser la nuque et les épaules, puis il m’a emmenée vers le miroir pour que nous puissions admirer le résultat ensemble. Je me suis alors jetée à son cou pour l’embrasser, et, une chose en entraînant une autre, nous nous sommes retrouvés au lit.


    De mon côté, je lui ai offert un iPod sur lequel j’ai téléchargé mes airs d’opéra préférés interprétés par les meilleurs chanteurs, de Maria Callas à Luciano Pavarotti. J’ai fait exprès d’ajouter toutes les arias qui sont prévues au programme de ce soir. Après avoir reçu son cadeau, Davison s’est mis à chanter à pleins poumons, les écouteurs enfoncés dans les oreilles. Autant dire que je ne suis pas près d’oublier cela ! C’était tout à fait atroce, mais je n’ai pas pu m’empêcher de rire lorsqu’il a commencé à agiter les bras d’un air théâtral. Je suis probablement la seule à connaître cette facette de son caractère, et cette idée me rend encore plus heureuse.


    Davison serre ma main.


    — Bon sang, Allegra ! Est-ce que tu peux arrêter de jouer avec ton collier ? Ne sois pas si nerveuse, tu vas leur en mettre plein la vue.


    — Facile à dire. Tu n’es pas sur le point de chanter devant un groupe d’inconnus. Oh mon Dieu ! Quand je pense que les parents de mon petit ami seront là !


    Soudain, Davison prend mon visage entre ses mains, m’embrasse à pleine bouche, puis me relâche.


    — C’était très agréable, Harvard, mais je peux savoir ce qui t’a pris ?


    — Tu le sais très bien, répond-il en souriant.


    — C’était une façon de me rassurer ?


    — Oui. D’autre part, tu viens de m’appeler ton « petit ami » et j’adore ça.


    Davison sourit jusqu’aux oreilles, le regard pétillant.


    Il est si beau, dans son smoking et les cheveux plaqués en arrière, que j’ai envie de grimper sur ses genoux et de l’embrasser jusqu’à lui faire perdre la tête. Mais la voiture vient de s’arrêter dans l’allée. Je dois donc me contenter de lui sourire. Comme à son habitude, Davison descend du véhicule et le contourne afin d’aller m’ouvrir la portière.


    Je jette un œil à ma tenue pour m’assurer qu’elle ne s’est pas trop froissée pendant le trajet. Ce soir, je porte une robe bustier en soie bleu roi et des chaussures à petits talons relativement confortables, car je serai debout la plupart du temps. Ma mallette à maquillage sous le bras, je pénètre dans la maison des Berkeley.


    Les voix des invités résonnent dans toute la maison. Quelques serveurs défilent avec des plateaux et offrent aux convives flûtes et canapés. Les parents de Davison se trouvent dans le vestibule et accueillent chaque nouvel arrivant en compagnie du président du conservatoire, Carter Morgan.


    Le visage de Mme Berkeley s’illumine lorsqu’elle nous aperçoit.


    — Enfin ! Voilà nos vedettes !


    Je me sens rougir quand elle se penche vers moi et me serre dans ses bras comme elle vient de le faire avec son fils.


    — Bonsoir, monsieur et madame Berkeley.


    — Je vais me chercher un verre, grogne le père de Davison avant de s’éloigner.


    Sa mère se tourne vers M. Morgan.


    — Carter, je vous présente mon fils, Davison. Et vous connaissez Allegra, bien entendu.


    Mon petit ami et le président de mon école se serrent la main, puis ce dernier se tourne vers moi.


    — C’est toujours un plaisir de vous voir, Allegra. Je suis certain que vous allez faire la fierté de notre conservatoire.


    Davison passe un bras autour de ma taille.


    — Le public va l’adorer, monsieur.


    — Mon chéri, Luciana et Tomas sont en train de se préparer dans le salon du haut, dit Mme Berkeley à son fils. Peux-tu lui montrer le chemin ?


    — Avec plaisir.


    Davison m’attrape par la main et m’emmène vers l’un des escaliers qui conduisent au premier étage. Arrivé en haut, il pousse une double porte, derrière laquelle nous découvrons Lucy et Tomas en pleine conversation. Debout devant une fenêtre, ils nous tournent le dos et se parlent à l’oreille.


    Je me racle la gorge afin de leur faire remarquer notre présence.


    — Hm-hm.


    Tous deux pivotent dans notre direction, l’air coupable.


    — Est-ce que nous avons interrompu quelque chose ? s’interroge Davison à haute voix.


    — Ne..., non, bégaye le pauvre garçon. Votre maison est charmante, monsieur Berkeley.


    — Merci, Tomas.


    Davison se tourne vers moi.


    — Je vous laisse. Est-ce que tu as besoin de quelque chose ?


    — Non, ça ira. Excuse-moi, il faut que je me chauffe la voix, maintenant.


    Il sourit et m’embrasse doucement sur les lèvres.


    — Aucun problème. À plus tard.


    Davison m’effleure la joue du bout des doigts, puis il sort et referme la porte derrière lui.


    — Franchement, Alli, si ton petit ami n’était pas déjà pris...


    J’observe furtivement Tomas, qui semble soudain fasciné par le plancher.


    Enfin, merde, Lucy !


    Brusquement, l’atmosphère devient beaucoup trop pesante. Par chance, un visage familier apparaît dans l’entrée.


    — Vous est prêts à casser la baraque ?


    Nous éclatons tous de rire. Derek Fisher, gentleman d’âge mûr aux cheveux poivre et sel, est notre accompagnateur préféré. Il nous a longuement aidés à répéter pour la soirée. Il retient un cri en voyant le Steinway qui est installé dans un coin de la pièce.


    — Bon sang, j’adore les gens pleins aux as, déclare-t-il avant de se diriger d’un pas nonchalant vers le piano et de caresser l’ébène polie. Je viens d’en essayer un autre dans la salle de bal. Parfaitement accordé, bien sûr. Bon, c’est l’heure des vocalises, les enfants.


    Nous chauffons nos voix, puis chantons tour à tour les arias que nous devons interpréter.


    Un coup à la porte nous interrompt. Mme Berkeley passe la tête dans l’entrebâillement.


    — Plus que vingt minutes. Si vous avez besoin d’aller aux toilettes, c’est la porte juste à côté.


    — Merci, madame, répond Lucy. Nous serons prêts.


    J’attrape mon sac et me dirige vers les toilettes. Un peu de mascara sur mes cils, davantage de gloss sur mes lèvres... Voyons voir ma coiffure, maintenant. Par chance, mon chignon n’a pas bougé, mais j’ajoute tout de même une couche de laque sur mes cheveux, histoire de ne prendre aucun risque.


    En sortant des toilettes, je remarque l’entrée d’une grande pièce sur ma droite. J’avance de quelques pas afin de jeter un œil à l’intérieur.


    La salle de bal est spectaculaire. La lumière diffusée par les chandeliers de cristal se reflète dans de grands miroirs et sur le parquet ciré. De nombreuses rangées de fauteuils dorés ont été installées pour les invités. Un micro est posé au centre de la scène, et un piano se dresse dans un coin, à côté d’un immense écran sur lequel est déjà projeté le logo du Gotham Conservatory. J’aperçois les lumières de la rue par les fenêtres.


    Soudain, des bras se glissent autour de ma taille.


    — J’ai tellement hâte de t’entendre chanter pour moi, me dit Davison d’une voix rauque à l’oreille.


    — Si seulement il n’y avait que toi ! J’ai l’impression que tous les habitants de Sutton Place ont fait le déplacement, réponds-je nerveusement.


    — Aucune importance. Je préfère me dire que tu ne chanteras que pour moi.


    Je souffle un bon coup et me retourne vers lui.


    — Assieds-toi le plus près possible de la scène, d’accord ?


    Davison se penche vers moi et m’embrasse tendrement sur les lèvres.


    — Premier rang, fauteuil du milieu, chérie.


    Je souris et essuie une trace de gloss sur ses lèvres avant de retourner au salon.


    — Il faut que j’y aille.


    — Bonne chance, Vénus ! me crie-t-il.


    ***


    Lucy, Tomas et moi nous tenons à la droite de Mme Berkeley sur la scène. Notre public s’est enfin installé dans la salle de bal, qui est pleine à craquer.


    Vêtue d’une robe de soirée violet foncé, des diamants scintillant aux oreilles et autour des poignets, Mme Berkeley s’éclaircit la voix et tente de se faire entendre, mais les invités ne cessent de bavarder. Derek se porte finalement à son secours en martelant les premières notes de la Symphonie n° 5 de Beethoven.


    Ta-ta-ta-ta !


    Tout le monde éclate de rire. Mme Berkeley se tourne alors vers Derek et le remercie d’un signe de tête.


    — Bonsoir, mesdames et messieurs. Chers amis, Hartwell et moi vous avons conviés ici ce soir afin de soutenir une merveilleuse cause. Vous savez tous combien j’aime l’opéra. J’ai récemment compris qu’il était absolument vital de soutenir non seulement les grandes salles telles que le Met, mais aussi les écoles qui forment les futurs talents du monde de l’opéra. L’une d’elles se nomme le Gotham Conservatory, et je suis très heureuse de vous présenter son président, Carter Morgan. Monsieur Morgan, si vous voulez bien nous dire quelques mots...


    Pendant que M. Morgan s’adresse au public, je jette un œil au premier rang et repère Davison. Il me regarde droit dans les yeux, puis me lance un clin d’œil et sourit, ce qui m’apaise instantanément.


    La mère de Davison reprend le micro.


    — Ce soir, nous allons avoir l’honneur d’écouter trois merveilleuses voix. Ces élèves sont actuellement en dernière année au conservatoire. La première chanteuse se nomme Allegra Orsini. Elle interprétera « Mi chiamano Mimi » de La Bohème. Merci de l’accueillir chaleureusement.


    Je m’avance, incline la tête afin de remercier le public pour ses applaudissements, puis, d’un regard, j’indique à Derek que je suis prête. Avant de me lancer, je jette un coup d’œil rapide au premier rang. Comme promis, Davison est installé dans le fauteuil du milieu et sourit d’un air radieux.


    Je prends une profonde inspiration et m’enferme dans ma bulle – ce cocon qui me permet de tenir le coup depuis que j’ai perdu ma mère il y a des années. Je deviens Mimi, une couturière vivant à Paris dans les années 1830. Dans ce chant, la jeune femme se présente pour la première fois à Rodolfo le poète. C’est le moment : je prononce les premiers mots en italien.


    — Mi chiamano Mimi...


    Lorsque mon chant s’achève, je ferme les yeux en souriant. Au moment où je les rouvre, je m’aperçois que le public est debout et m’applaudit. Davison lance le traditionnel Brava !, puis tout le monde l’imite. Je m’incline humblement, la main sur le cœur.


    Relevant la tête, je remarque alors une femme à l’air renfrogné assise dans un fauteuil près de l’allée. On dirait qu’elle fait semblant d’applaudir, car ses mains se touchent à peine. Au moment où elle se penche vers l’allée, je parviens enfin à la reconnaître.


    Ashton.


    Je salue rapidement le public une dernière fois, puis je quitte la scène, sors de la salle de bal par une porte latérale et cours me réfugier dans le salon où Lucy, Tomas et moi avons laissé nos affaires.


    Je ferme la porte et me laisse tomber sur l’un des canapés. La tête posée sur les coussins, j’inspire profondément.


    Soudain, la porte grince et Davison apparaît.


    — Est-ce que tu savais qu’Ash... ?


    Sans me laisser le temps de finir, il m’attrape par les mains et me force à me lever. Puis ses lèvres s’écrasent sur les miennes et sa langue chaude s’engouffre dans ma bouche.


    Son souffle me caresse le visage. Davison a envie de moi et son désir est contagieux. Chaque fois que je goûte sa langue, j’éprouve le besoin d’aller plus loin.


    Davison recule légèrement la tête.


    — Viens avec moi, m’ordonne-t-il.


    Il m’entraîne dans le couloir et s’arrête devant une porte qui s’ouvre sur une étroite cage d’escalier.


    — Davison, on n’a pas beaucoup de temps. Tomas ne chante que deux arias.


    Mais il ignore mon commentaire et nous arrivons bientôt au deuxième étage. Davison se précipite vers la première porte sur sa gauche et l’ouvre à toute volée.


    J’ai l’impression que cette pièce est son ancienne chambre. Les murs sont peints en bleu et la moquette est de la même couleur. Un lit à une place est installé dans un coin. Deux murs de la chambre sont couverts d’affiches sur lesquelles je reconnais différents joueurs des Yankees et des Rangers, tandis que les autres sont décorés de fanions et de souvenirs de Harvard.


    Après avoir refermé la porte, Davison m’attrape par les bras et me pousse contre elle.


    Il se met ensuite à m’embrasser, à sucer la peau de mon cou.


    — Et dire que je suis en train d’emballer une fille super sexy dans ma chambre, alors que mes parents sont au rez-de-chaussée et ne se doutent de rien ! C’est un de mes fantasmes d’adolescent qui se réalise.


    — Ah ! ces garçons, tous les mêmes... Cela dit, je ne m’en plains pas.


    — Tais-toi, chérie. Nous n’avons pas beaucoup de temps et j’ai envie de te baiser sur-le-champ, grogne-t-il, son regard émeraude brûlant de désir.


    Davison remonte ma robe et cherche ma petite culotte sous la soie afin de me l’enlever, tandis que je me dépêche d’ouvrir son pantalon et de baisser son caleçon. Après avoir passé une de mes jambes autour de sa hanche, il enfonce sa queue en moi. Je suis déjà trempée et totalement prête.


    Brusquement, Davison me soulève en saisissant mes fesses à pleines mains et appuie mon dos contre le mur pour se stabiliser. Sa queue va et vient sans cesse en moi. J’ouvre les yeux afin de le regarder. Il est si beau dans son smoking, les cheveux en désordre, la mâchoire serrée, les muscles de son cou contractés. Je n’avais encore jamais eu autant envie de lui !


    — Continue, Davison. Plus fort !


    — Oh ! chérie, laisse-t-il échapper, à bout de souffle.


    Davison me donne encore quelques coups de reins et nous jouissons ensemble, haletant au même rythme. Au bout d’un moment, il me repose sur le sol. Je m’adosse à la porte pour ne pas tomber lorsque Davison enfouit son visage dans le creux de mon cou. Un peu ivre, je ne peux m’empêcher de sourire en pensant à ce que nous venons de faire. J’ai l’impression d’être une vraie dévergondée !


    Soudain, Davison me retourne brutalement, alors que sa queue est toujours en moi. Ma poitrine est pressée contre la porte.


    — Davison, nous ne pouvons pas faire ça ! J’en ai envie, moi aussi, mais nous n’avons pas assez de temps !


    — Je m’en fous. Tu ne croyais quand même pas que j’en avais terminé avec toi ? me chuchote-t-il à l’oreille.


    Je sens son souffle chaud sur ma nuque.


    — Bien sûr que non, suis-je bête ! réponds-je en me réjouissant intérieurement.


    Davison passe une main devant moi et cherche mon clitoris tout en me suçant la gorge. Lorsqu’il pose les doigts dessus, ma chatte redevient aussitôt humide.


    — Allez, Harvard. Baise-moi comme il faut. Je sais que tu en as envie !


    — Je vais te faire grimper aux rideaux, chérie. Tiens-toi prête.


    Je retiens un cri lorsqu’il me donne son premier coup de reins tout en appuyant sur mon clitoris. Cette première sensation est si grisante que j’en ai la tête qui tourne. Mais il m’en faut davantage !


    — C’est ça, dis-je en gémissant. Continue.


    — Avec plaisir, Vénus. Avec plaisir, répond-il d’une voix rauque.


    Je tends les bras pour m’appuyer contre la porte et lui offre mes fesses pour lui faciliter l’accès.


    Aussitôt, ses deux mains attrapent mes hanches et ses doigts s’enfoncent dans ma peau. Davison me donne de violents coups de reins ; j’entends sa chair claquer contre la mienne. Nos gémissements rauques résonnent dans la pièce.


    Sa queue dure me remplit totalement. Le sang bouillonne dans mes veines ; je suis sur le point d’exploser.


    — Oh oui !... Oh oui, chéri !


    — Putain, qu’est-ce que je t’aime, me grogne-t-il à l’oreille. Tu es tellement sexy.


    Encore quelques coups de reins, puis j’explose en hurlant de plaisir. Davison jouit juste après moi et pousse un rugissement d’extase.


    Il s’effondre sur mon dos, et nous tentons de reprendre notre souffle.


    — Merci d’avoir réalisé mon fantasme, halète-t-il.


    — Y a pas de quoi, réponds-je en riant.


    Un coup à la porte nous fait sursauter.


    — Monsieur, il est bientôt l’heure pour mademoiselle Orsini d’interpréter son duo, nous informe Ames.


    — Merci. Nous descendons tout de suite, lui répond Davison.


    Il me retourne face à lui. Je me sens rougir.


    — Bon sang, c’est tellement embarrassant.


    — Ne t’en fais pas, ma puce. C’est un homme très discret.


    Nous arrangeons nos tenues et descendons au premier. De retour dans le salon, je retouche mon maquillage, puis bois un verre d’eau.


    Mais, avant de rejoindre Lucy pour interpréter notre duo, j’ai besoin de vérifier quelque chose.


    — Tu savais qu’Ashton serait là ?


    — Je m’en doutais un peu, soupire-t-il. Mais, je t’en prie, n’en fais pas une obsession. Profite surtout de ta soirée.


    Je lui souris.


    — Pas de problème. C’est elle qui est sur mon territoire maintenant. Dans le domaine de l’opéra, en tout cas, c’est moi l’experte.


    Je commence à me diriger vers la porte lorsque Davison m’arrête.


    — Avant de retourner là-bas, j’aimerais simplement te dire... que tu étais incroyable, murmure-t-il en regardant mon visage entre ses mains d’un air fasciné. C’est difficile à exprimer... Tu as une voix angélique et je l’ignorais totalement. Je..., tu..., tu es vraiment magnifique, Allegra.


    Je lui souris en essayant de retenir mes larmes, puis je dépose un rapide baiser sur ses lèvres.


    — C’est très gentil, mais ça suffit, Harvard. Mon mascara va finir par couler si tu continues !


    ***


    — Et maintenant, mesdames et messieurs, nous avons une petite surprise pour vous. Voici le « Duo des fleurs » de l’opéra Lakmé, interprété par mademoiselle Orsini et mademoiselle Gibbons, annonce Mme Berkeley.


    Lucy et moi nous avançons devant les deux micros qui ont été installés l’un à côté de l’autre. Je regarde furtivement Davison, qui m’adresse un nouveau clin d’œil d’encouragement.


    Derek joue les premières notes de piano, puis Lucy entame le chant de Lakmé, la fille du grand prêtre. J’interprète le rôle de Mallika, sa servante.


    Après avoir chanté ma première phrase, je regarde Lucy. Nous sommes totalement en phase. Ce chant est si beau, si poétique...


    Pourquoi Lucy me regarde-t-elle de cette façon ?


    Je jette un œil du côté de Davison, qui s’est redressé dans son fauteuil et penche la tête sur le côté. Son regard se pose tour à tour sur mon visage et sur quelque chose derrière moi.


    Lorsque je recommence à chanter, il me semble que le public tout entier observe quelque chose par-dessus mon épaule au lieu de m’écouter.


    Sans m’interrompre, je décide de tourner la tête afin de voir ce qui les perturbe autant.


    Je découvre alors mon visage sur l’écran ; le logo de l’école a disparu.


    Mince alors. C’est une photo de moi avec mamma.


    Une nouvelle image apparaît. Il s’agit d’un portrait de ma mère.


    S’affiche ensuite le gros titre d’un journal : Assassinat d’une mère de famille À Little Italy. Sa fille de cinq ans portée disparue.


    Attendez. Mais c’est...


    Affaire de la petite fille disparue : les recherches se poursuivent.


    Moi.


    On a retrouvé la petite fille : Mia Rossetti est saine et sauve.


    Oh mon Dieu !


    Je plaque une main sur ma bouche.


    Mais qu’est-ce qui se passe ?


    Ensuite, la fameuse photo apparaît. Celle où l’on me voit dans les bras du policier qui m’a retrouvée cachée dans un sous-sol. Mon minuscule poing agrippe sa chemise bleue, dont la couleur tranche avec le brun cacao de mes yeux effrayés. J’ai les genoux qui flageolent. Impossible de cesser de trembler. Je me mets brusquement à pleurer, le corps tout entier secoué de sanglots.


    Sans un regard pour Davison, je cours me réfugier le plus vite possible dans le salon.


    Il faut que je récupère mes affaires.


    Qu’est-ce que je portais en arrivant ?


    Mon manteau. Mon manteau. Il faut que j’enfile mon manteau.


    Voilà, je suis prête.


    Bon sang, mon sac. Mais, putain, où est-il passé ?


    Alors que je m’apprête à m’enfuir, la porte s’ouvre à toute volée.


    Davison se précipite vers moi. Il m’attrape par les épaules et me force à le regarder.


    — Allegra, mais qu’est-ce que c’était que ces conneries ?


    — Laisse-moi tranquille, Davison.


    — Jamais de la vie ! Parle-moi ! Je n’y comprends rien. Est-ce que c’était toi ? C’est comme ça que tu as perdu ta mère ?


    Oh mon Dieu, laissez-moi sortir d’ici, s’il vous plaît !


    J’essaie de me dégager, mais, chaque fois que je bouge, Davison me tient plus fermement.


    — Mais merde à la fin, parle-moi ! insiste-t-il en me secouant.


    Je le regarde dans les yeux et lui réponds d’une voix sèche et monocorde.


    — Tout est terminé entre nous. Je ne veux plus jamais te revoir.


    Stupéfait, Davison finit par me lâcher. Je sors du salon en courant.


    J’atteins le sommet de l’escalier lorsqu’il me rattrape par le bras.


    — Bon sang, Allegra ! Arrête un peu !


    Je me débats dans l’espoir de lui échapper.


    — Non !


    Soudain, le sol se dérobe sous mes pieds. Je n’ai pas le temps de me rattraper. Je tombe..., tombe..., tombe...


    — ALLEGRA ! hurle Davison.


    Tendant la main pour attraper la rampe, je me retrouve sur le ventre sans le vouloir, et le tapis qui recouvre les marches m’érafle le menton. Désespérée, je tente de freiner avec les pieds.


    J’ai mal partout. Je ressens des élancements de la tête aux pieds. C’est tellement douloureux !


    J’entends Luciana crier :


    — Oh mon Dieu !


    Davison et elle se dépêchent de me rejoindre.


    — Reste tranquille, ma puce.


    — Éloigne-toi d’elle ! hurle Lucy. Est-ce que tu peux bouger, Allegra ?


    Je gémis et remue un peu afin de vérifier si je me suis cassé quelque chose.


    — Je n’en sais rien.


    Je me retourne lentement sur le dos en m’aidant de mes coudes. Chaque centimètre de mon corps me fait souffrir. Au bord de l’évanouissement, je perçois quelques voix fortes autour de moi.


    — Je crois que tu n’as rien de cassé, mais je t’emmène tout de suite à l’hôpital, déclare Davison.


    — Jamais de la vie ! C’est moi qui l’accompagne ! crie mon amie.


    — Lucy, parviens-je à murmurer. Sors-moi de là. S’il te plaît.


    — Tu l’as entendue, Davison ?


    — Je m’en fous ! hurle-t-il.


    Brusquement, Davison me soulève dans ses bras.


    Ma tête retombe contre son large torse.


    — Non. Je t’en prie, laisse-moi.


    Le grondement de sa voix fait vibrer sa poitrine sous mon oreille.


    — Hors de question.


    Son odeur emplit mes narines. Ce parfum épicé et boisé que j’adore forme un mélange incroyablement enivrant avec l’odeur de sa transpiration. C’est sans doute la dernière fois que je peux goûter au plaisir de le sentir. Je ne le reverrai probablement jamais.


    — Charles ! Emmenez-nous tout de suite à l’Hôpital presbytérien ! crie Davison.


    On installe soigneusement mon corps sur la banquette de la Maybach, puis Davison s’installe à côté de moi et pose ma tête sur ses genoux.


    Les yeux fermés, je songe au choc émotionnel que je viens de subir et recommence à sangloter.


    La main de Davison me caresse les cheveux, puis son pouce essuie mes larmes.


    — Je t’en prie, ne pleure pas, ma puce. Ça va aller, dit-il doucement.


    Je tourne la tête sur le côté en espérant le dissuader de me toucher. Mais il continue à me caresser. Les yeux toujours fermés, je grimace en sentant ses doigts sur ma peau. Il faut que je me détache de lui dès maintenant, puisque tout est terminé entre nous.


    J’entends une voix féminine à l’avant de la voiture. Lucy !


    — Monsieur Orsini ? C’est Luciana. Il est arrivé quelque chose à Allegra... Je l’emmène à l’hôpital... Oui... Quelqu’un a dévoilé au public une partie de son passé, ce soir... Tout le monde est au courant... Je ne sais pas... Oui, je serai avec elle... Nous sommes presque arrivés... D’accord..., d’accord.


    La voiture s’arrête, puis j’ai de nouveau l’impression de m’envoler : quelqu’un me soulève comme le faisait papa quand j’étais petite. En levant les yeux, je vois le visage de Davison, son regard déterminé, sa mâchoire serrée.


    — Ne bouge pas, ma puce.


    Nous entrons dans un bâtiment. Lucy et Davison parlent fort. En fait, tout le monde crie. Davison me pose doucement sur un brancard, puis on m’emmène rapidement.


    J’ai l’impression d’être sortie de mon corps. Je regarde le médecin palper mes membres ; il s’assure que je n’ai rien de cassé. Mais, en réalité, je songe surtout au visage de Davison, à la stupéfaction dans son regard lorsque je lui ai dit que je ne voulais plus jamais le revoir.


    Le médecin qui m’examine est un homme d’âge mûr à lunettes, de taille moyenne et aux cheveux châtains frisés.


    — Allegra, je suis le docteur Jonathan Berg. Je vais vous envoyer passer des radios et une IRM à l’étage, car je dois m’assurer que vous ne souffrez d’aucune blessure sérieuse. Ils sont un peu débordés là-haut ; vous risquez d’attendre un moment.


    Je hoche la tête et plonge le regard dans les yeux bleu profond du Dr Berg. Cet homme a plus ou moins le même âge que mon père.


    Lucy apparaît à côté de moi et me tend un mouchoir.


    — Où est parti Davison ? fais-je nerveusement.


    — Qu’est-ce que ça peut foutre ? crache-t-elle. Je parie qu’il est en train de martyriser le personnel.


    Subitement, j’entends la voix de mon père. Il s’approche de moi et m’embrasse sur le front.


    — Cara mia, est-ce que ça va ? Qui t’a tendu ce piège ?


    Je me mets à pleurer doucement.


    — Je n’en sais rien. Les photos défilaient sur un écran. Tout le monde m’a vue, papa. Davison est au courant. Oh là là, et sa mère ! Monsieur et madame Berkeley doivent se sentir tellement humiliés à cause de moi ! Je suis sûre qu’ils me détestent, à présent. J’ai provoqué un tel scandale dans leur maison. Tout est ma faute.


    — Tu n’as jamais trouvé l’occasion de lui raconter ton histoire ? me demande Lucy.


    Je secoue la tête.


    — Mais tu en avais l’intention, pas vrai ?


    J’acquiesce faiblement.


    — Ne t’en fais pas, Alli. Je suis là.


    Mon père me serre dans ses bras.


    — Ti amo, cara. Ne t’inquiète pas. Ton papa est là, maintenant.


    — Quelqu’un a fait exprès de te mettre dans l’embarras, dit Lucy d’un ton furieux. Quand nous aurons découvert qui est cette personne, je te promets de lui faire regretter son geste.


    Soudain, les crochets du rideau grincent sur la barre de métal. Davison apparaît, les yeux cernés, le visage pâle. Les premiers boutons de sa chemise blanche sont ouverts, et je remarque qu’il a enlevé sa cravate.


    — Allegra, murmure-t-il. S’il te plaît, ne me repousse pas. Il faut que je te parle.


    — Pas maintenant, monsieur Berkeley, répond mon père. Ma fille a besoin de se reposer.


    — Davison, l’interpelle fermement Lucy. Ce n’est pas le moment.


    Il sort brusquement de ses gonds.


    — Je ne partirai pas, Luciana !


    — Basta ! crie mon père. Ça suffit, monsieur Berkeley. Allez-vous-en, s’il vous plaît.


    Davison me regarde d’un air suppliant.


    — Allegra, ces photos. Ce qui s’est passé... Les journaux... Je..., j’aimerais comprendre.


    Je détourne le regard.


    — Je ne veux plus te voir.


    Estomaqué, Davison prend une brusque inspiration.


    — Ne fais pas ça, ma puce. Je t’en supplie.


    — Il faut que tu partes, Davison, parviens-je tout juste à chuchoter.


    Mon père s’approche de lui.


    — Vous avez entendu ma fille, monsieur ?


    J’entends le rideau bruisser. Lorsque je tourne la tête de son côté, Davison n’est plus là. Il est sans doute parti pour de bon, cette fois.


    Tandis que papa et Lucy me dévisagent, je lis dans leur regard un mélange de pitié et de tristesse. C’est insupportable.


    — J’ai besoin de dormir. Je suis vraiment fatiguée. Vous voulez bien me laisser ?


    Tous deux hochent la tête, puis papa se penche pour m’embrasser le front.


    — Nous serons dans le couloir, cara.


    ***


    Je suis en train de rêver. Je ne vois rien, mais on dirait que Davison me parle.


    — Allegra, est-ce que tu m’entends ? C’est Davison. Ou Harvard, comme tu aimes m’appeler de ta douce voix. Je suis là. Tu sais ce que j’ai pensé à la minute où je t’ai vue ? Je me suis dit que tu étais la plus belle personne que j’aie jamais rencontrée. Et quand tu as débarqué à mon bureau, je n’ai jamais autant désiré une femme qu’à cet instant précis. Je suis vraiment désolé. S’il te plaît, ne me quitte pas. Je ne peux pas te perdre. Tu es tout pour moi, ma chérie.


    Sa voix s’éloigne.


    Ce rêve a l’air si réel. Je sens soudain une pression sur ma main, des lèvres qui m’embrassent doucement.


    Et je continue à dormir.


    ***


    — Mademoiselle Orsini ? Je dois vous emmener passer vos examens.


    Un jeune aide-soignant se tient au-dessus de moi, une feuille de papier à la main.


    Je me frotte les yeux. Je me sens tellement abrutie.


    — Combien de temps ai-je dormi ?


    — Une heure environ, répond la voix de mon père. J’ai renvoyé Lucy chez elle. Elle a dit qu’elle passerait te voir demain.


    Davison. Non, il n’a pas pu...


    — Très bien, dis-je en soupirant. Finissons-en.


    L’aide-soignant débloque les roues de mon brancard et le pousse vers l’ascenseur.


    ***


    Je suis enfin de retour dans la salle des urgences. Le Dr Berg m’a dit que tout allait bien. Allongée sur mon brancard, j’attends qu’on m’autorise à sortir.


    — Papa ?


    — Sì ?


    — Est-ce que quelqu’un est venu me voir pendant que je dormais ?


    — Je ne crois pas. Lucy a fini par rentrer chez elle et je ne me suis éloigné qu’une minute pour aller remplir des papiers.


    — Oh ! j’ai cru...


    — Quoi donc ?


    — Rien, c’était juste un rêve.


    Bien sûr que je rêvais, voyons !


    — Rentrons à la maison, papa.
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    Je suis encore toute courbaturée le lendemain matin et j’ai du mal à ouvrir la bouche à cause des contusions sur mon menton. Mon réveil indique onze heures et quart. Je dois appeler le restaurant ; ils vont avoir besoin d’un intérimaire ce soir.


    Mon estomac se met à gargouiller juste au moment où papa entre dans ma chambre avec un cappuccino fumant et un cannolo.


    — Buongiorno, cara. Comment te sens-tu ?


    — Aussi mal que si j’avais dégringolé un escalier, réponds-je en grimaçant.


    — Ce n’est pas drôle, Allegra, me réprimande mon père. Tiens, il faut que tu manges quelque chose.


    — Grazie, papa. C’est exactement ce qu’il me fallait.


    J’avale une petite gorgée de café et hume son parfum intense.


    La sonnette tinte juste au moment où papa me tend le cannolo.


    — Je reviens tout de suite, dit-il en sortant de ma chambre.


    Luciana apparaît dans l’entrée alors que je mords dans ma pâtisserie. Et, ô stupeur, elle est accompagnée de Tomas !


    — Qu’est-ce que vous faites là ? dis-je, la bouche pleine.


    — Oh ! les bonnes manières, Alli ! me gronde Lucy en contemplant ma bouche pleine de crème. Comment te sens-tu ?


    Je soupire.


    — Je vais finir par m’accrocher une pancarte autour du cou : JE SOUFFRE. Question suivante.


    À ce moment, Lucy et Tomas échangent un regard entendu qui me déconcerte totalement.


    — Bon, qu’est-ce qui vous arrive ? Je veux tout savoir !


    Lucy prend un air grave.


    — Nous savons qui a voulu te piéger hier soir.


    — Comment ça ?


    Lucy regarde Tomas d’un air émerveillé et sourit.


    — Eh bien, ce petit génie a tout filmé.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ?


    Tomas se racle la gorge.


    — Quand tu t’es enfuie de la salle, tout est devenu complètement dingue. Les invités ont commencé à se lever pour rentrer chez eux ; alors, j’ai voulu les retenir. J’ai couru voir Derek et lui ai demandé de jouer La Donna è mobile. Je me suis mis à chanter et tout le monde s’est calmé.


    — Oh ! c’est tellement sympa ! Merci, Tomas, dis-je doucement, bouleversée par sa gentillesse.


    — Mais ce n’est pas tout ! s’exclame Lucy, tout excitée.


    Elle attrape Tomas par le bras.


    — Montre-lui la suite.


    J’observe ma meilleure amie avec perplexité. Hier, elle était en extase devant mon petit ami – ou ce type que je prenais pour mon amoureux –, mais aujourd’hui, elle semble totalement folle de Tomas.


    — Eh bien, il s’en est passé, des choses, pendant que j’étais dans les vapes !


    Lucy me lance un regard embarrassé pendant que Tomas cherche son portable dans ses poches.


    Pas maintenant ! articule-t-elle discrètement.


    Tomas finit par mettre la main sur son téléphone, appuie sur quelques touches, puis me le tend. Mon père s’approche afin de regarder la mystérieuse vidéo avec moi.


    Sur les premières images, je crois reconnaître le couloir qui longe la salle de bal dans la maison des Berkeley. À en juger par l’angle de prise de vue, Tomas a filmé la scène depuis un renfoncement pour échapper aux regards des deux personnes à l’écran : Davison et Ashton.


    — Je suis sûr que c’est vous qui avez fait ça, hein, Ashton ? Mon père et toi avez tout manigancé ! hurle Davison.


    — Pardon ?


    — Ne joue pas les innocentes ! J’ignore qui tu as réussi à corrompre afin que ces images se retrouvent à l’écran, mais une chose est sûre : tu es prête à dépenser sans compter pour obtenir ce que tu veux et tu as toujours adoré provoquer des scandales. Mais pour quelle foutue raison as-tu tenté d’humilier Allegra ce soir ?


    — Je voulais te montrer dans quelle galère tu allais te retrouver en sortant avec elle ! Je t’aime, Davis ! Nous formons un couple parfait, tu le sais aussi bien que moi. En tout cas, personne ne m’a aidée. Ton père n’a rien à voir là-dedans.


    Ashton est en pleurs ; son mascara coule sur ses joues. À l’évidence, cette jeune femme aime vraiment Davison. J’ai presque envie de la plaindre… Attention : j’ai bien dit « presque ».


    — Je m’appelle Davison, Ashton ! Da-vi-son.


    Brusquement, il a un mouvement de recul.


    — Oh bon sang ! Tu as demandé à un détective privé d’enquêter sur elle, c’est ça ?


    — Mais bien sûr que oui ! Quand je pense qu’il ne t’est jamais venu à l’esprit de vérifier qui était cette fille avant de sortir avec elle ! Il fallait bien que je te montre dans quel embarras elle risquait de mettre ta famille.


    — La seule personne qui a mis ma famille dans l’embarras, c’est toi, Ashton. Sale petite mégère, fait une voix acerbe.


    Bouche bée, Ashton regarde Mme Berkeley sortir de la salle de bal. La mère de Davison semble bouillir de rage.


    — Petite garce ! Non seulement tu as fait souffrir cette pauvre fille, mais tu as aussi gâché l’une de mes soirées mondaines, ce que je trouve absolument odieux !


    — Madame Berkeley, je..., je..., bégaye Ashton.


    La mère de Davison s’approche d’elle et pointe l’index vers son visage.


    — Crois-moi, tu vas me le payer très cher. Je vais faire en sorte que tu sois exclue de tous les comités de charité de la ville. Je me fiche de la longue amitié qui unit nos familles. C’est terminé. Je ne veux plus jamais revoir ta petite gueule de traînée chez moi !


    Ashton commence à s’éloigner, puis se retourne.


    — Quand on me cherche, on me trouve. Vous me le paierez ! hurle-t-elle.


    — Oh non, très chère, je crois plutôt que c’est le contraire, répond Mme Berkeley.


    À en juger par son calme, elle sait déjà comment va se terminer cette histoire.


    Ashton sort du champ, puis Mme Berkeley se dirige vers son fils et pose les mains sur les siennes.


    — Mon chéri, murmure-t-elle.


    Je vois le torse de Davison se lever et s’abaisser rapidement. Il est rouge, énervé. Brusquement, il pivote sur ses talons et donne un coup de poing dans le mur en poussant un rugissement.


    — Davison ! s’écrie sa mère.


    Ensuite, l’image disparaît.


    Je lève les yeux vers mon père, Lucy et Tomas. Lucy sort un mouchoir de la boîte posée à côté de mon lit et me le tend.


    — Visiblement, il tient beaucoup à toi, cara, observe mon père.


    Je hoche la tête, certaine qu’il a raison.


    — Mais je l’ai repoussé, réponds-je à travers mes larmes. Il ne me parlera plus jamais. Et sa mère... Mon Dieu, ils sont dans une situation tellement embarrassante à cause de moi !


    — Euh, Alli..., tu es sûre d’avoir vu la même vidéo que nous ? me demande Lucy. J’ai plutôt l’impression que madame Berkeley a pris ta défense.


    — Je sais, mais...


    — Il n’y a pas de mais. Davison tient vraiment à toi. Tu ne le vois donc pas ?


    Cette histoire est complètement dingue. J’ai besoin de réfléchir.


    — C’est vraiment adorable d’avoir fait tout ça pour moi, mais vous voulez bien... ?


    — Message reçu, choupette, m’interrompt Lucy en levant sa main. Tu as besoin de te reposer. Viens, Tomas.


    Je ne peux m’empêcher de sourire. Elle le mène déjà à la baguette, mais cela ne semble pas le déranger, car il a les yeux qui brillent.


    Tomas quitte la pièce, et Lucy me serre dans ses bras avant de le suivre.


    — Promets-moi de réfléchir à toute cette histoire et de lui parler. N’agis pas sur un coup de tête.


    — C’est promis. Merci pour ce que vous avez fait. Au fait, j’attends toujours que tu me racontes les derniers événements.


    — Avec plaisir, répond-elle. Je le ferai bientôt, c’est juré.


    Une fois seule, j’appelle le gérant du restaurant pour le prévenir que je suis malade.


    — Pas de problème, Allegra. Nous sommes déjà au courant, me dit William. Davison nous a expliqué que tu ne te sentais pas très bien. Nous avons embauché un intérimaire pour ce soir.


    Je me demande un instant si je devrais me réjouir que Davison se soit montré aussi prévenant ou plutôt lui reprocher de s’être comporté comme un vrai mâle possessif. Épuisée, je décide finalement de laisser tomber.


    — Ah bon... Est-ce qu’il a dit autre chose ? fais-je nerveusement.


    — Non, pourquoi ?


    — Oh ! aucune importance. Je pourrai sans doute venir travailler demain.


    — Ne t’en fais pas pour ça. Repose-toi bien.


    Après ma conversation avec William, je prends une aspirine et m’installe sous mes couvertures.


    Je vérifie mes messages. Aucun de Davison.


    Ce n’est pas plus mal. Est-ce que j’ai vraiment envie de le mêler à tout ça ? Maintenant qu’il est au courant, les tabloïds vont mettre leur nez dans mes affaires et je vais redevenir leur cible, alors que je me suis débrouillée pour leur échapper ces dix-neuf dernières années. Et dire que j’ai changé de nom dans l’espoir qu’on m’oublie... C’est ce qui s’appelle un fiasco complet.


    ***


    Comme prévu, je me rends au travail le lendemain soir. Je porte ma tenue habituelle, mais j’ai pris soin de cacher mes contusions sous une bonne couche de maquillage. Mon énorme bleu, qui est devenu jaune pendant la nuit, est masqué par de l’anticernes. L’égratignure sur mon menton commence à cicatriser, mais elle est encore visible.


    Je n’ai aucune nouvelle de Davison depuis qu’il a quitté les urgences. Je jette un coup d’œil dans la salle du restaurant, mais ne le vois nulle part.


    — Allegra, je suis tellement content que tu ailles mieux ! me crie William depuis l’accueil. Tu es sûre de pouvoir travailler ce soir ?


    — Oui, sans problème, lui réponds-je d’un ton confiant.


    — Ravi de l’entendre. Si ça peut te rassurer, la soirée devrait être assez calme.


    — Tout va bien. Je suis prête.


    — Parfait. Préviens-moi si tu as besoin de quelque chose.


    — Merci, réponds-je, touchée par sa gentillesse.


    Je me dirige vers le vestiaire, puis suspends mon manteau et mon sac à un crochet. Je dresse ensuite l’inventaire des vêtements qu’ont laissés les premiers clients. Alors que je sors la boîte des objets trouvés, sa voix profonde retentit :


    — Salut.


    Je me tourne vers la porte. Davison porte un costume noir dont la couleur est mise en valeur par sa chemise blanche et sa cravate rouge. Il plonge aussitôt son regard dans le mien, mais je remarque qu’il n’a plus la même assurance, et l’étincelle qui m’excitait tant a disparu.


    — Salut.


    — Comment te sens-tu ? me demande-t-il, l’air inquiet.


    — Mieux. J’ai un peu moins mal, réponds-je.


    — Approche-toi, m’ordonne-t-il.


    Je prends une profonde inspiration et m’avance jusqu’au comptoir. Je suis incapable de le regarder en face pendant qu’il m’observe. Davison a dû remarquer ce qui se trouvait sous mon épaisse couche de maquillage, car il inspire profondément.


    — Je te ramènerai chez toi après le travail. Il faut que nous parlions, déclare-t-il fermement.


    Ses yeux lancent des éclairs de colère.


    — D’accord, réponds-je, incapable de protester.


    — Parfait.


    Davison hoche la tête et me lance un rapide sourire avant de s’éloigner.


    Il m’a souri.


    Jusqu’ici, tout va bien.


    ***


    Comme prévu, Davison m’attend dehors à la fin de la soirée. Il pose une main dans le creux de mon dos et m’emmène vers la Maybach.


    Droit comme un i et les mains jointes, Charles se tient près de la portière en attendant notre arrivée.


    — Monsieur, salue-t-il Davison. Je suis ravi de vous revoir, mademoiselle Orsini. J’espère que vous allez bien, ajoute-t-il en me souriant gentiment.


    — Merci, Charles. Je me sens mieux.


    Suivie de près par Davison, je monte dans la voiture.


    Le moteur démarre, puis la Maybach se faufile dans la circulation et prend la route de Little Italy. Le regard de Davison est fixé devant lui. Le cœur battant, j’attends qu’il dise quelque chose.


    — J’ai remarqué ton bleu, Allegra. Malgré le maquillage, gronde-t-il.


    — Ne t’en fais pas. Ça va mieux, dis-je pour le rassurer.


    — Tout est ma faute, marmonne-t-il d’une voix éraillée.


    Je me tourne vers lui.


    — Non, Davison, c’était un accident. Je suis tombée, c’est tout. S’il te plaît, regarde-moi.


    Je contemple son beau visage, son regard plein de culpabilité, puis je me penche et lui prends la main.


    — Si je ne t’ai pas appelé, c’est parce que j’avais besoin de temps pour réfléchir. Je sais ce que ta mère et toi avez dit à Ashton après l’incident. Et je t’ai vu donner un coup de poing dans le mur.


    — Hein ? Mais comment ? me demande-t-il, les yeux écarquillés.


    — Ça n’a aucune importance. Mais tu comprends maintenant pourquoi j’ai réagi de cette façon quand j’ai vu une photo de nous dans Page Six, pourquoi j’ai essayé de m’éloigner de toi.


    — Je suis allé sur Internet après t’avoir laissée à l’hôpital.


    J’avale ma salive.


    — J’ai fait des recherches. Ce que tu as vécu est abominable. Et dire que tu as vu ta mère...


    Davison s’interrompt.


    — Mais je veux tout savoir. Je veux que tu ne m’épargnes aucun détail. Et je t’écouterai sans t’interrompre, ma chérie. Du début à la fin.


    — C’est impossible. Pas ici, lui dis-je d’un ton suppliant.


    J’ai prononcé ces mots à voix basse, même si Charles ne peut pas nous entendre.


    — Bien entendu. Viens dîner chez moi demain soir après le travail.


    Je pousse un soupir de soulagement.


    — C’est d’accord.


    Soudain, Davison glisse les mains sous mes fesses et mes genoux et me pose doucement sur ses cuisses. Il enroule un bras autour de ma taille, puis, de sa main libre, il relève mon menton avec précaution, afin de pouvoir me regarder dans les yeux.


    — Demain, murmure-t-il.


    — Demain, dis-je en posant la tête sur son épaule.


    Il glisse son autre bras autour de moi. Concentrés sur la respiration de l’autre, nous ne prononçons plus un mot jusqu’à la fin du trajet.


    ***


    Tard le lendemain soir, je pénètre dans l’appartement de Davison. Il se propose aussitôt de m’enlever mon manteau.


    — Va t’asseoir sur le canapé. Nous mangerons dans le salon ce soir, me confie-t-il à voix basse.


    J’obéis et m’installe au creux des coussins moelleux après avoir enlevé mes chaussures et glissé mes pieds sous mes fesses.


    J’entends un bouchon sauter dans la cuisine. Quelques minutes plus tard, Davison me rejoint avec deux verres de vin blanc et un plateau de nourriture. J’aperçois de l’houmous, du pain pita, un morceau de brie et une grappe de raisin blanc.


    Davison me tend un verre, puis nous trinquons sans porter de toast.


    — J’espère que ça te convient, dit-il en désignant la nourriture.


    — C’est parfait. Je meurs de faim, réponds-je.


    Mon ton gourmand le fait sourire.


    Nous mangeons rapidement et en silence. Je me rends compte que Davison est probablement aussi nerveux que moi. Il attend que je lui raconte mon histoire tout en craignant que ce soit trop douloureux. De mon côté, je redoute aussi de réveiller d’anciennes souffrances.


    À la fin du repas, j’avale une longue gorgée de vin et m’adosse au canapé. Davison se tourne vers moi, une cheville posée sur le genou opposé. Alors, je prends une profonde inspiration et me lance :


    — Ma mère s’appelait Concetta Laterza. Elle a quitté Naples à l’âge de dix-huit ans. Mamma adorait sa famille, mais elle voulait voir l’Amérique. Elle voulait aussi s’éloigner d’un homme qui s’était entiché d’elle. Il s’appelait Carlo Morandi. Tous deux se connaissaient depuis l’enfance, mais ma mère ne s’était jamais intéressée à lui. Il faisait une telle fixation sur elle qu’un jour, il s’est mis à harceler les amies de ma mère, à leur demander sans cesse ce qu’elle aimait afin de mieux la connaître. Comme elle adorait l’opéra, il a commencé à en écouter. Parfois, il se plaçait sous sa fenêtre et lui chantait la sérénade d’une voix atroce. À vrai dire, il la terrifiait. Voyant combien Morandi l’effrayait, mes grands-parents ont finalement autorisé ma mère à partir en Amérique. Lors de son arrivée à New York, elle s’est installée dans une pension de famille du Lower East Side et a trouvé un emploi de couturière. Le week-end, elle partait explorer la ville. Un jour, elle s’est perdue dans les rues de Little Italy et a heurté mon père alors qu’elle lisait les panneaux. C’était comme dans une comédie romantique ! Enfin, bref, on connaît la suite.


    — C’est drôle, notre rencontre a eu lieu de la même façon. Sauf que je ne cherchais pas mon chemin, mais un gant perdu, me fait remarquer Davison.


    Je le regarde en méditant ses paroles.


    — Hmm..., c’est vrai, je n’y avais jamais pensé.


    — Continue, m’encourage-t-il.


    — Du jour de ma naissance à celui du décès de ma mère, j’ai vécu un bonheur idyllique. Mamma s’occupait de moi, m’emmenait à l’école le matin et venait me chercher le soir, pendant que papa travaillait au magasin. J’adorais voir mes parents ensemble. Ils riaient sans arrêt et passaient leur temps dans les bras l’un de l’autre. Tous les étés, nous allions voir notre famille en Italie. Nous étions tellement heureux.


    J’inspire profondément, puis Davison me prend les mains et les serre fort.


    — Quand j’avais cinq ans, mamma m’a inscrite à un cours de danse classique dans le Lower East Side. Les leçons avaient lieu dans un immeuble de Rivington Street. J’adorais la danse : le justaucorps, le tutu... Mamma m’avait acheté un sac spécial, avec une poche au fond, où je pouvais ranger mes chaussons. J’étais tellement fière de le porter à l’épaule en me rendant à mon cours deux fois par semaine, la main dans celle de mamma… À la fin de l’année, tous les parents sont venus voir notre spectacle. Nous avions tant répété… Papa a eu un empêchement au dernier moment : les réfrigérateurs du magasin étaient tombés en panne. Mamma était très en colère contre lui ; elle a hurlé en apprenant qu’il ne viendrait pas. On s’est tout de même beaucoup amusées au spectacle. À la fin, mamma m’a applaudie à tout rompre. Notre professeur a offert un petit diadème à toutes ses élèves pour les récompenser. J’avais l’impression d’être une princesse avec ma couronne et mon tutu. Il était tard quand on est parties, environ vingt et une heures.


    Je ferme les yeux et rassemble mon courage avant de poursuivre :


    — Nous sommes rentrées à pied, tout était calme. Et puis soudain, un homme a entraîné ma mère dans une ruelle en plaquant une main sur sa bouche. J’étais paralysée, je ne savais pas du tout quoi faire. Ensuite, j’ai vu quelque chose de brillant dans sa main libre. L’homme était petit, enrobé et perdait ses cheveux. Il lui parlait en italien : « Je n’ai pas arrêté de penser à toi, Concetta. Est-ce que je t’ai manqué aussi ? » Ensuite, il a levé l’objet brillant. C’était un couteau. Pour finir, je l’ai entendu dire : « Puisque tu ne peux pas être à moi, personne d’autre ne t’aura. »


    Je poursuis, incapable de retenir mes larmes :


    — Il a alors commencé à lui donner des coups de couteau. Mamma m’a crié de m’enfuir, mais je me suis mise à hurler pour que l’homme cesse de lui faire du mal. Il n’arrêtait pas de la poignarder et mamma continuait à me supplier : « Cours, Mia, cours ! » Quand elle s’est effondrée sur le sol, Carlo m’a regardée et c’est à ce moment-là que je me suis enfuie.


    Davison me lâche les mains, puis me donne une serviette en papier afin que je puisse me moucher et m’essuyer les yeux.


    — Oh ! ma puce. Tu n’es pas obligée de poursuivre.


    Je secoue la tête.


    — Non, il faut que je te raconte la suite. Je me suis enfuie dans la rue, puis j’ai tourné dans une ruelle. Je me suis réfugiée à l’intérieur d’un bâtiment dont la porte était ouverte et je me suis cachée dans le sous-sol. C’était la chaufferie. Comme il y faisait bon, j’ai fini par m’endormir, toujours vêtue de mon tutu et coiffée de mon diadème.


    — Quand la police t’a-t-elle retrouvée ?


    — Deux jours plus tard. J’avais très peur de sortir parce que le tueur risquait de me retrouver. La police a fouillé tout le quartier : les sous-sols, les greniers, tous les endroits où pourrait se cacher une enfant de cinq ans. Un flic a fini par me retrouver dans un sous-sol. Il m’a tout de suite dit qu’il allait me ramener auprès de mon père. J’étais si choquée que je n’ai pas voulu le suivre au début, mais quelque chose m’a incitée à lui faire confiance. Lorsque nous sommes sortis du bâtiment, les photographes se sont mis à nous mitrailler, et puis la photo que tu as vue a rapidement fait la une de tous les journaux. La presse nationale elle-même a parlé de moi. Cette affaire a fait les choux gras des tabloïds new-yorkais. On a retrouvé la petite fille disparue !


    — Allegra..., murmure Davison en me caressant le visage.


    — Mes grands-parents voulaient que ma mère soit enterrée à Naples, et mon père a accepté. La dernière fois que j’ai vu sa tombe, c’était le jour de son enterrement, un mois après son assassinat.


    — Je suis vraiment navré, dit Davison d’une voix douce.


    — Cette question va peut-être te paraître bizarre, mais comment se fait-il que tu n’aies jamais deviné qui j’étais ?


    — Quand tu avais cinq ans, j’en avais douze et j’étais déjà en pension dans le New Hampshire. J’ignorais totalement ce qui se passait ici. C’est pour cette raison que tu as changé de nom ?


    — Oui, réponds-je en murmurant. Je ne voulais pas être Mia Rossetti, la petite fille disparue, jusqu’à la fin de ma vie. Papa et moi avons pris cette décision quand j’étais adolescente. La presse n’arrêtait pas de me harceler. Tous les ans, le jour anniversaire de l’assassinat, des journalistes m’attendaient devant notre immeuble afin de prendre une putain de photo de moi. Mon père a changé de nom lui aussi pour ne pas éveiller les soupçons. Mais il est toujours écrit Mia Allegra Rossetti sur mon acte de naissance.


    Davison hoche la tête.


    — Je comprends tout maintenant. J’aurais simplement préféré que tu me racontes cette histoire plus tôt. Qu’est-il arrivé à Morandi ensuite ?


    — La police a fini par le retrouver caché du côté du centre commercial Pier 17. Les flics lui ont tiré dessus et Morandi est tombé dans le fleuve.


    — Est-ce que tu as dû témoigner contre lui ? me demande Davison avec curiosité.


    — Non.


    Je me tais un instant.


    — Ils n’ont jamais retrouvé son corps.


    — Tant mieux, murmure-t-il.


    — Mais il faut que je te raconte autre chose.


    — Je t’écoute, fait Davison d’une voix soudain inquiète.


    — Il y a quelques semaines, papa et moi avons reçu deux lettres anonymes. Sur chacune était imprimée la photo de moi dans les bras du flic, le soir où on m’a retrouvée. Nous avons remis les lettres à l’inspecteur qui s’était occupé de l’enquête sur l’assassinat de ma mère.


    — Est-ce que les flics ont trouvé qui vous les avait envoyées ?


    — Non.


    Brusquement, Davison bondit sur ses pieds en serrant les poings. Il semble à la fois angoissé et furieux.


    — Très bien. Je vais te trouver un garde du corps. Ensuite, j’irai voir cet inspecteur et lui demanderai de tout me raconter.


    — Tu es fou ? dis-je en me levant face à lui. Il ne te racontera rien puisqu’il ne s’est rien passé. Et tu peux faire une croix sur ton garde du corps. Je sais très bien me débrouiller toute seule. Ne me prends pas pour une potiche.


    — Bien sûr que non. Mais bon sang, Allegra, je veux simplement assurer ta sécurité ! Tu ne sais même pas qui t’a envoyé ces lettres.


    — Alors, tu n’as qu’à demander à Charles de me conduire partout ou embaucher un autre chauffeur. Je m’en fiche. Mais je ne veux pas de garde du corps, Davison, compris ? Je tiens à ce que ma vie reste la plus normale possible.


    Davison pousse un soupir exaspéré en se passant les mains dans les cheveux.


    — Très bien, comme tu voudras.


    Il s’approche de moi, puis me prend dans ses bras. Lorsque je lève les yeux vers son beau visage et ses yeux émeraude, il sourit.


    — Ma parole, tu es une sacrée tête de mule.


    — Tu viens seulement de t’en rendre compte, Harvard ?


    Je lui souris à mon tour.


    Davison me regarde d’un air solennel.


    — Comme il m’a manqué, ce surnom !


    — Hmm... Est-ce que tu... ?


    — Quoi ?


    — Non, rien, dis-je en secouant la tête. Quand je dormais à l’hôpital, j’ai eu la drôle d’impression de t’entendre me parler.


    — Ah oui ?


    Davison hausse les sourcils d’un air soupçonneux.


    — Et qu’est-ce que je disais ?


    — Oh ! rien d’important.


    — Tu es sûre ? Quel dommage ! dit-il avec un sourire en coin.


    Je lui rends son sourire, puis laisse échapper un bâillement bruyant.


    — Je commence à avoir sommeil. Je vais chercher mon manteau.


    Alors que je m’éloigne, Davison tire sur ma main et me ramène vers lui. Pleine d’espoir, je le regarde dans les yeux.


    — J’aimerais que tu restes auprès de moi ce soir. Je vais avoir beaucoup de mal à me retenir de te toucher, mais nous ne ferons rien. Je veux juste pouvoir te tenir dans mes bras. Mon lit m’a paru tellement vide ces derniers temps.


    — Ton invitation est très alléchante, mais j’ai bien peur de devoir refuser, dis-je pour le taquiner.


    — Laisse tomber, grogne-t-il en me soulevant dans ses bras.


    Je retiens un cri de surprise et éclate de rire pour la première fois depuis des jours.


    — Davison ?


    — Oui, ma puce ?


    — Je suis contente que tu saches tout.


    Il m’embrasse tendrement sur les lèvres.


    — Moi aussi, Vénus. Moi aussi. Maintenant, j’aimerais que tu me fasses une promesse.


    — Laquelle ?


    — Celle de ne plus jamais me quitter.


    Je souris et l’embrasse à mon tour.


    — C’est promis, Harvard.
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    Le lendemain matin, lorsque je me retourne dans le lit de Davison, je découvre mon petit ami sous un jour étonnant.


    Il est allongé sur le ventre, la bouche ouverte, les cheveux ébouriffés, et ronfle bruyamment.


    Voilà un portrait que je pourrais vendre très cher...


    Mais je ne vais pas chercher mon portable. Je préfère savourer la vue de son dos musclé et des biceps bien dessinés qui serrent son oreiller. Le ton de sa peau bronzée tranche avec le blanc crème de ses draps en coton égyptien.


    Je grimpe sur lui et m’assois à califourchon sur le bas de son dos. Suivant la courbe de ses muscles avec mes ongles, je commence à caresser sa peau tout doucement, de haut en bas, puis de bas en haut.


    — Réveille-toi, marmotte, lui dis-je à l’oreille, avant de déposer de légers baisers sur son dos.


    Davison marmonne.


    — Une magnifique créature est assise sur moi et essaie de m’exciter grâce à sa bouche experte. Je ne vois vraiment pas pourquoi je me réveillerais !


    — Parce que nous avons une chose importante à faire ce matin.


    — Quoi donc ?


    — Si je te dis « réconciliation sur l’oreiller », ça te parle ?


    Davison tourne aussitôt la tête pour pouvoir me regarder. Une lueur brille dans ses yeux. Son regard semble dire qu’il est sur le point de me sauter dessus et de me baiser jusqu’à ce que je hurle.


    — Tu as toujours de bonnes idées, grogne-t-il.


    Je me lève rapidement de ses hanches pour qu’il puisse se retourner. Ensuite, Davison m’attire vers lui et m’allonge sur son long corps dur. Il plaque sa bouche sur la mienne, puis force mes lèvres à s’ouvrir. J’ai tellement hâte de sentir le goût de sa langue que je n’ai pas besoin de me faire prier. Je l’aspire le plus loin possible dans ma bouche et passe mes bras autour de son cou tout en me pressant contre lui. Fous de désir l’un pour l’autre, nous gémissons bruyamment. Puis, brusquement, Davison s’assoit en me positionnant sur ses genoux. Sa queue gonflée se frotte contre mon ventre.


    — Chevauche-moi, chérie. Sauvagement, m’ordonne-t-il en poussant un grognement.


    — Oh oui ! J’ai tellement envie de toi, gémis-je, pressée de le sentir en moi.


    Je sens ses doigts qui cherchent ma fente, puis ouvrent mes lèvres. Ma chatte est si humide que sa queue me pénètre très facilement.


    Nous gémissons en chœur lorsque nos corps sont enfin unis. Je plonge mes yeux dans les siens ; son regard est sombre et voilé. Nous sommes visiblement aussi excités l’un que l’autre.


    Je prends son visage entre mes mains, puis introduis mon pouce droit dans sa bouche chaude. Sans cesser de me regarder dans les yeux, Davison se met à le sucer. Je mouille de plus en plus, et mon cœur cogne dans ma poitrine. La sensation de mes seins écrasés contre son torse sculptural est tout simplement exquise.


    Oh bon sang, comme j’ai envie de lui !


    Impossible d’attendre une minute de plus. Je commence à agiter les hanches, les muscles de mon sexe comprimant sa queue palpitante. Quelle sensation merveilleuse ! Une fois que nous avons trouvé le bon rythme, mes hanches plantureuses imitant le mouvement de ses profonds coups de reins, je me cambre fougueusement.


    J’accélère le va-et-vient et le baise sauvagement, exactement comme il me l’a demandé. Davison, cette créature primitive à la chevelure sombre et aux yeux verts qui me désire si violemment que j’en ai le souffle coupé, finit par me faire basculer.


    — Tu es tellement belle comme ça, chérie ! s’exclame-t-il d’une voix rauque, les yeux écarquillés d’émerveillement.


    Je renverse la tête d’extase tout en gémissant.


    — Oh oui, Davison... J’adore sentir ta magnifique queue en moi.


    Je sens ses lèvres sur mes seins ; il me mord, puis lèche un téton. Des frissons parcourent mon corps tout entier.


    — Je t’en supplie, continue ! Continue !


    Davison change légèrement de position afin que son pénis frotte mon clitoris. Des étincelles jaillissent aussitôt en moi, tandis que je bouge en rythme.


    Je suis tout près..., de plus en plus près... Mon corps se met à frissonner violemment.


    Enfin, je jouis en hurlant le nom de Davison sans cesser de comprimer sa queue palpitante avec mes muscles. Son sperme jaillit en moi au moment où il explose de plaisir en poussant un profond grognement de soulagement.


    Comblés, nous nous effondrons ensemble sur le lit. Puis chacun de nous s’étire langoureusement face à l’autre. Comme Davison me caresse les cheveux en souriant, je passe un bras autour de sa taille.


    Il m’embrasse doucement.


    — Hmm, j’aimerais bien remettre ça tous les matins avec toi. Ma petite amie a les meilleures idées du monde, ronronne-t-il.


    — C’est vrai que je suis géniale parfois, réponds-je en souriant. Est-ce que tu dois bientôt aller travailler ?


    — Eh non ! Il y a quelques avantages à être le patron. Comment te sens-tu ?


    — J’ai mal partout.


    Davison fronce les sourcils.


    — J’y suis allé trop fort ?


    Je passe une main sur sa joue mal rasée.


    — Non, chéri. Ce sont des douleurs agréables. Du genre postcoïtales.


    — Oh ! je suis si doué que ça ?


    Davison sourit, le regard brillant de fierté.


    Je lève les yeux au ciel.


    — Quelle réaction typiquement masculine ! Eh bien, puisque c’est comme ça, monsieur Berkeley, vous êtes chargé de préparer un petit-déjeuner approprié à votre dame pendant qu’elle prend sa douche.


    — À ton service, Vénus.


    Nous finissons par nous lever, puis Davison sort le jogging que j’ai porté la dernière fois que je suis venue chez lui. Alors que je me dirige vers la salle de bains, il m’appelle :


    — Oh ! au fait, mademoiselle Orsini...


    Je me retourne vers mon petit ami super sexy.


    Son regard est toujours fou de désir.


    — Quand vous n’aurez plus besoin de mon jogging, ne le mettez pas dans le panier à linge sale. J’aimerais pouvoir sentir votre odeur quand je le remettrai.


    ***


    Pendant les deux semaines suivantes, je fais de mon mieux pour retrouver une vie aussi normale que possible. Les seules personnes qui me mettent des bâtons dans les roues sont les deux hommes que j’aime le plus au monde : mon père et mon petit ami. Ils me rendent dingue. À force d’être traitée comme une invalide, je vais finir par péter les plombs.


    La seule personne qui ne me ménage pas, c’est Luciana – bénie soit-elle. Elle sait combien il est insupportable de ne pas pouvoir se consacrer à sa passion. Je ne me sens pas entière si l’on m’empêche de chanter. Lucy vient régulièrement à la maison pour me faire répéter.


    Elle s’installe devant le piano droit du salon, commence par quelques vocalises, puis me fait interpréter des arias assez simples. Jamais nous ne chantons le Duo des fleurs. Le souvenir de notre soirée catastrophique est encore trop douloureux pour moi.


    L’école m’apporte aussi un grand réconfort. Comme tous mes professeurs ont été informés de ce qui m’est arrivé, ils se montrent indulgents envers moi, ce que j’apprécie beaucoup. Mais je suis bien décidée à retrouver mes forces. Je suis donc des cours particuliers avec signora Pavoni et le Pr Waltz, qui sont tous deux incroyablement patients. Nous travaillerons ensemble jusqu’à ce que mes cordes vocales fonctionnent de nouveau parfaitement (du moins, le mieux possible).


    Mon travail au Bistro me permet lui aussi de me changer les idées. Lorsque je suis à la maison, papa ne cesse de me tourner autour. Quant à Davison, il m’observe de son regard d’aigle, que nous soyons au Bistro, chez lui ou en train de nous promener dans la rue. Je sais que, s’ils agissent ainsi, c’est parce qu’ils tiennent vraiment à moi, mais j’ai parfois l’impression d’étouffer. J’envisage sérieusement de leur demander de me foutre la paix, mais ils vont évidemment me répondre qu’ils font tout cela pour mon bien, pour ma sécurité. Alors, autant les laisser faire.


    Un soir, alors que nous sommes en plein coup de feu, j’entends les clients pousser quelques cris d’exclamation dans la salle. Je me dépêche de suspendre le manteau qu’on ma confié et me précipite vers le comptoir.


    Elias Crawford, le célèbre patron du Bistro, entre dans le restaurant, la tête haute, un large sourire aux lèvres. J’avais entendu dire que son état s’était beaucoup amélioré, mais j’ignorais qu’il serait de retour aussi rapidement. Toujours tiré à quatre épingles, il porte un costume et une cravate Armani impeccables.


    Alors que tout le monde applaudit joyeusement son arrivée, il se dirige droit vers l’hôtesse, l’embrasse sur les deux joues, serre la main de William, puis salue Henry, notre nouveau barman. Le respect qu’il témoigne à son personnel me va droit au cœur.


    Tout en attendant patiemment mon tour, je remarque combien il a maigri. Cette crise cardiaque a dû l’épuiser. Son costume lui va à la perfection, mais il l’a sans doute fait réajuster. Bien que la même étincelle brille toujours dans ses yeux, son visage paraît presque émacié. On devine aisément qu’il a eu de graves problèmes de santé.


    Tandis que je continue à l’applaudir, une main puissante se pose sur mon bras.


    — Salut, chérie.


    Je lève les yeux vers Davison. Son sourire réchauffe mon corps tout entier.


    — Tu étais au courant ?


    — William m’avait prévenu qu’il passerait peut-être ce soir. Elias avait hâte de retrouver son ancienne vie.


    — Comme je le comprends !


    Lorsque je regarde de nouveau Davison, je devine à son air résigné qu’il pense à la même chose que moi. Sa présence au Bistro ne sera bientôt plus nécessaire.


    — Eh ouais..., murmure-t-il comme s’il lisait dans mes pensées. Mais je demanderai tout de même à Charles de te ramener chez toi tous les soirs.


    — Davison, ce n’est pas...


    Sa mâchoire se serre instantanément.


    — Ne discute pas. C’est non négociable, Allegra.


    Lorsqu’il me regarde ainsi, il est inutile de protester.


    — D’accord, finis-je par murmurer.


    Je n’ai pas le temps de poursuivre, car Elias entre dans le vestiaire à ce moment-là. Il serre Davison très fort dans ses bras.


    — Je ne sais pas comment te remercier d’avoir tenu la boutique pendant mon absence.


    — C’était un plaisir, Elias, répond Davison en souriant.


    M. Crawford se tourne vers moi, prend ma main et se penche par-dessus le comptoir afin de déposer un rapide baiser sur ma joue.


    — Allegra, j’ai appris que vous aviez eu un malheureux accident. J’espère sincèrement que vous êtes de nouveau en pleine forme.


    — Oui, merci, monsieur. Je vais beaucoup mieux et je suis très contente d’être de retour.


    — Fantastique. En tout cas, n’allez pas croire que je ne suis pas au courant pour vous deux, dit-il en nous pointant du doigt. On a le temps de lire les journaux quand on est alité.


    Mon estomac se serre.


    — Monsieur, je...


    M. Crawford me tapote la main.


    — Je vous taquine, très chère. Je suis tellement content de voir mon filleul aussi heureux. Davison, j’aimerais que William et toi me rejoigniez dans mon bureau quand vous aurez un moment, c’est possible ? Il faut que nous parlions affaires.


    — Pas de problème. J’arrive tout de suite, répond Davison.


    Je pousse un soupir de soulagement en regardant M. Crawford s’éloigner. Il va saluer quelques clients, puis se dirige vers le fond de la salle.


    — Je crois que mon cœur s’est arrêté de battre un instant.


    — Tu t’inquiètes toujours pour rien, ma puce.


    Davison me caresse la joue.


    — Je savais qu’il n’en ferait pas une maladie. Je suis son filleul, après tout.


    — Ah oui, au fait, c’est sympa de me l’avoir caché ! dis-je en lui pinçant le bras.


    — Aïe !


    Davison grimace.


    — Pas la peine d’en faire tout un plat.


    — Et tu as encore beaucoup de secrets de ce genre ? Quelle célèbre New-Yorkaise est donc ta marraine ? La statue de la Liberté ?


    — Ha, ha ! Ma petite amie a avalé un clown.


    Davison dépose un baiser rapide mais ferme sur mes lèvres.


    — Il faut que j’y aille. Je ne dois pas faire attendre mon parrain.


    Je le regarde se frayer un chemin vers le fond de la salle. Tout en souriant intérieurement, je remarque soudain un homme qui me dévisage au bar. Il est assis au bout du comptoir, les pieds posés sur la barre de cuivre fixée à quelques centimètres du sol, mais son visage est tourné vers moi. Ses énormes mains tiennent un verre en cristal rempli d’un liquide ambré, sans doute du whisky. Je suis habituée aux regards des clients ; il m’arrive même d’avoir droit à un sourire par-ci par-là. Tant qu’ils ne me touchent pas, je ne vois pas d’inconvénient à ce que des hommes me regardent.


    Mais celui-ci est différent. Il ne sourit pas. Il ne me déshabille même pas du regard. Son expression est froide. Il a la tête rasée et le physique d’un culturiste ; on dirait qu’il n’a pas de cou. Il porte un jean et une veste en cuir qui semble beaucoup trop petite pour lui. Bon sang, ce type n’arrête pas de me fixer !


    Comme un frisson me parcourt le corps, je me dirige vers le fond du vestiaire afin d’enfiler mon pull, que je boutonne presque jusqu’en haut. Quelques instants plus tard, j’ai toujours aussi froid. Mais, en reprenant ma place derrière le comptoir, je m’aperçois que l’homme a disparu.


    En chemin vers le cellier, Marcus, le sommelier, passe à côté de moi.


    — Hé ! Marcus !


    Mon collègue s’immobilise, le front plissé.


    — Un problème, ma puce ? Tu trembles de la tête aux pieds.


    — Non, ça va. Mais j’aimerais que tu me rendes un service : pourrais-tu demander à Henry qui était le type à la veste en cuir, celui qui vient de quitter le bar ?


    — Aïe ! C’est déjà fini avec Davison ? me taquine-t-il.


    — Non, non, ce n’est pas ce que tu crois. J’ai vraiment besoin de ton aide, Marcus, dis-je d’un ton plus sérieux.


    Il pose une main sur la mienne.


    — Hé ! Tu es sûre que ça va ?


    — Oui, je te le jure. Pourrais-tu simplement... ?


    — Bien sûr, tes désirs sont des ordres. Ces deux snobs peuvent bien attendre leur Dom Pérignon cinq minutes de plus.


    Marcus se dirige vers le bar et hèle Henry. Tous deux regardent dans ma direction, puis discutent un moment. Enfin, Marcus revient me voir.


    — Le type a payé en liquide ; alors, Henry ne connaît pas son nom. Comme il parlait avec l’accent new-yorkais, il est forcément d’ici. Il n’a pas prononcé un mot, sauf pour passer commande et payer l’addition.


    Je hoche la tête.


    — Très bien. Merci, Marcus.


    — À ton service, poupée. Bon, je vais chercher le Dom Pérignon de mes deux snobs.


    J’ai toujours aussi froid malgré mon pull et ne cesse de me frotter les bras. Je donnerais n’importe quoi pour sentir un peu de chaleur envahir mon corps.
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    J’ai toujours adoré l’aria « O mio babbino caro » composée par Puccini pour l’opéra Gianni Schicchi. Dans ce chant, Lauretta exprime à son père tout l’amour qu’elle ressent pour Rinuccio et déplore les tensions que leur relation a fait naître entre leurs familles. Elle lui dit qu’elle veut aller acheter son alliance, puis menace de se jeter dans l’Arno en sautant du Ponte Vecchio à Florence.


    C’est une aria populaire, interprétée par Dame Kiri Te Kanawa dans l’un de mes films préférés, Chambre avec vue. Je l’ai vu il y a des années, mais la force de son histoire me bouleverse toujours autant – peut-être même plus encore aujourd’hui. Cette aria me fait penser à mes parents qui venaient de milieux différents : du dialecte à l’économie, tout oppose le nord au sud, en Italie. Les parents de mon père lui ont toujours reproché son mariage avec ma mère, plus encore que son départ pour l’Amérique. Par conséquent, je n’ai jamais été proche d’eux, ce que mes parents et moi avons souvent regretté.


    Maintenant, lorsque je songe à ma relation avec Davison, j’ai l’impression que l’art ne fait qu’imiter la vie, car cette aria parle de nous aussi. Le plus drôle, c’est qu’il s’agit justement de l’air que je fredonnais quand nous nous sommes rencontrés. Il est vrai que sa mère m’apprécie depuis le début, mais son père m’ignore totalement. Je tente de ne pas y accorder trop d’importance, cependant. Et puis, de l’autre côté, il y a mon père qui n’aime pas beaucoup me voir sortir avec Davison, car il a très peur que je souffre. Je n’ai jamais avoué à Davison qu’il m’avait conseillé de rompre avec lui après ma chute. Par chance, papa a fini par comprendre combien mon petit ami tenait à moi, et il n’aborde plus le sujet.


    En ce moment, je suis en train de chanter O mio babbino caro dans l’une des salles de répétition de l’école avec Derek, l’homme qui nous accompagnait au piano à la soirée de Mme Berkeley. Je répète aussi souvent que possible afin de préparer au mieux mon récital de fin d’année. J’ai choisi de chanter cette aria, mais il faut que j’en trouve une de plus. Lucy interprète du Wagner, bien entendu.


    À la fin de mon chant, Derek sourit.


    — Brava, ma chérie. C’était magnifique.


    Je m’incline légèrement.


    — Merci. Je ne voudrais pas me ridiculiser.


    — Arrête, tu vas faire un tel tabac que toutes les autres chanteuses pourront aller se rhabiller, m’assure-t-il.


    Cet étonnant compliment me fait éclater de rire. Brusquement, la porte s’ouvre, et Lucy passe la tête par l’entrebâillement. Son chignon lâche est à moitié défait. Il faut dire qu’aucun de nous n’a vraiment le temps de se pomponner, ces jours-ci. Les répétitions des élèves de dernière année viennent de commencer, et chacun doit faire des pieds et des mains pour trouver une salle libre et s’entraîner.


    — Salut, vous avez fini ? nous demande-t-elle.


    — Ouaip, c’est tout pour aujourd’hui, répond Derek, tandis que je sors ma bouteille d’eau.


    — Parfait. Je meurs de faim. Allons manger un morceau.


    — Bonne idée, dis-je en rassemblant mes affaires.


    Avant de partir, je serre Derek dans mes bras.


    — Même heure la semaine prochaine ?


    — Ça marche, ma grande. À la semaine prochaine.


    Une fois dehors, Lucy et moi marchons jusqu’à Gramercy Park. Il fait incroyablement bon pour un mois de mars, et une agréable brise tiède souffle sur nos visages.


    — Quel temps magnifique ! Et si on allait au café végétarien d’Irving Place ? suggère Lucy.


    — C’est parfait.


    Le parc est de toute beauté en cette saison. Des fleurs en boutons se dressent un peu partout, prêtes à s’épanouir. Une mère regarde son petit garçon faire quelques pas hésitants sur le sol caillouteux.


    — Alors, comment va l’Héritier ? me demande Lucy, interrompant ma rêverie.


    Je soupire.


    — J’aimerais vraiment que tu arrêtes de l’appeler comme ça. Mais, puisque tu me le demandes, il va très bien, merci. Il se comporte comme une vraie mère poule en ce moment.


    — C’est parce qu’il t’aime, idiote.


    Évidemment, il faut qu’elle prenne sa défense !


    — Mais, bon sang, arrêtez de me prendre pour une pauvre petite chose fragile ! Je suis new-yorkaise, après tout. Je n’ai pas besoin qu’on me protège. Oh ! et puis zut, parlons d’autre chose, dis-je en soupirant. Comment ça se passe avec Tomas ?


    — Oh ! Alli, je me demande bien de quoi j’avais peur, franchement !


    — Je te l’avais bien dit, réponds-je en souriant.


    — Ouais, ouais, je sais. Oh ! et cet accent...


    Lucy est lancée : je vais entendre parler de Tomas pendant une bonne demi-heure. Au moment où nous sortons de Gramercy Park pour rejoindre Irving Place, j’aperçois une silhouette familière à ma droite. C’est le chauve qui n’arrêtait pas de me regarder au Bistro il y a quelques semaines. Il se trouve à l’intérieur du parc et m’observe entre les grandes barres métalliques noires de la grille. Aujourd’hui encore, il porte un jean et sa veste trop petite ; son regard est toujours aussi froid.


    Lucy me tire par le bras.


    — Hé ! Alli ! J’ai l’impression que mes histoires de cœur ne t’intéressent pas beaucoup.


    Je tourne la tête vers elle et lui agrippe la main.


    — Est-ce que tu vois cet homme là-bas ?


    — Non, où ça ?


    — À l’intérieur du parc. Il porte une veste en cuir.


    — Désolée, mais je ne vois personne, choupette.


    Je me retourne aussitôt. Lucy a raison : il est parti.


    Elle me secoue énergiquement le bras.


    — Hé ! Est-ce que ça va ?


    Je lui tapote la main en souriant.


    — Ouais, je croyais simplement l’avoir déjà vu quelque part. Viens, allons manger.


    — Non ! s’écrie Lucy en m’obligeant à remonter sur le trottoir. Parle-moi d’abord. Je suis sûre que tu me caches quelque chose. Est-ce qu’un homme te suit ?


    — Hein ? Mais non... Ce type avait un visage familier, c’est tout, réponds-je le plus nonchalamment possible.


    — Il faut que je prévienne Davison, déclare Lucy en sortant son portable.


    — Non ! Je t’en prie, Luciana. Si tu lui en parles, je n’aurai plus le droit de sortir de chez moi. Je me suis simplement trompée de personne. Je t’en supplie, n’en fais pas toute une histoire. Je peux me débrouiller toute seule.


    — Très bien, dit-elle en rangeant son portable dans son sac. Mais, si tu le revois, j’exige que tu préviennes quelqu’un, compris ?


    — C’est promis.


    ***


    Par chance, cet homme étrange disparaît de ma vie aussi vite qu’il est apparu. Tout le monde cesse peu à peu de me materner. Davison et moi sommes plus proches que jamais en ce moment. Certes, je prends un plaisir incroyable en faisant l’amour avec lui, mais j’aime aussi regarder un vieux film dans ses bras sur son canapé, rire avec lui d’une anecdote idiote ou me promener, la main dans la sienne, le long de l’esplanade qui borde l’Hudson, non loin de son appartement. Le dimanche, il nous arrive même d’être au brunch chez ses parents. Sa mère est toujours aussi gentille et chaleureuse avec moi, ce qui continue à me surprendre. À vrai dire, j’en suis ravie parce que cela rend Davison extrêmement heureux.


    Le temps passe, et le soir de mon récital de fin d’année arrive enfin. Lorsque sa voiture s’arrête devant mon immeuble, Davison m’envoie un message pour me prévenir de son arrivée. Comme mes camarades de classe, je me changerai à l’école.


    Arrivée en bas, ma robe de soirée dans une main, un fourre-tout dans l’autre, je me fige sur le trottoir. Davison, appuyé contre la Maybach, porte le même smoking que le soir de ma chute. Mais ce n’est pas ce détail qui me surprend. Je suis simplement émerveillée par son allure incroyablement sexy : ses cheveux foncés et soyeux sont parfaitement coiffés, et ses yeux émeraude étincellent dans l’obscurité. J’ai toujours du mal à me faire à l’idée que cet homme beau comme un dieu, PDG d’un empire financier et comptant parmi les plus célèbres célibataires de Manhattan, m’a choisie, moi, la petite Italo-Américaine plantureuse, fille d’un boucher de Little Italy.


    Son large sourire m’excite instantanément et réchauffe mon corps tout entier.


    — Salut, chérie.


    Je m’approche de lui pour ajuster sa cravate.


    — Tu es superbe, Harvard.


    — Merci. Je crois que nous allons passer une soirée inoubliable. Et si je te débarrassais avant que tu montes dans la voiture ?


    — Merci.


    Je souris et l’embrasse rapidement sur les lèvres.


    Au moment où je pose un pied dans la voiture, je comprends qu’il va m’être difficile d’occuper ma place habituelle, car on y a déposé un magnifique bouquet de douze roses abricot, enveloppé de papier cristal et retenu par un nœud rose pâle.


    — Davison...


    Je suis totalement émerveillée.


    — Comme la couleur de ton gloss est abricot, j’ai pensé que ces roses te plairaient. Allez, grimpe, dit-il en me donnant une petite tape sur les fesses.


    Je prends le bouquet de roses, m’installe sur la banquette une fois que je l’ai bien en main, puis l’approche de mon nez afin de humer le parfum enivrant des fleurs. Je suis tellement touchée que Davison ait noté ce détail ! Sa bonté me donne les larmes aux yeux.


    — Oh ! elles sont si belles !


    Je me tourne vers mon petit ami.


    — Merci, mon chéri.


    Tandis que je continue à contempler mes roses, Davison m’attire sur ses genoux et referme sa bouche sur la mienne. Chacun savoure le goût de l’autre pendant quelques minutes, puis recule la tête pour pouvoir reprendre son souffle.


    — Je suis tellement fier de toi, Allegra, murmure Davison en me caressant la joue.


    J’admire ses splendides yeux verts et repense à tout ce qu’il a fait pour moi. Davison se montre toujours prévenant, s’intéresse sincèrement à ce que je fais et se préoccupe sans arrêt de mon bien-être. Nous passons notre temps à nous toucher quand nous sommes ensemble. J’ai beau être forte et indépendante, je ne me sens entière que lorsqu’il est près de moi.


    Oh ! c’est si bon de se regarder ainsi dans les yeux...


    Davison est l’homme de ma vie.


    Nous restons silencieux jusqu’à ce que la voiture approche de Gramercy Park.


    — À quelle heure arrive ton père ? me demande-t-il.


    — Il s’apprêtait à fermer la boucherie tout à l’heure. De toute façon, il a son billet. Il ne sera pas en retard.


    — Je t’ai dit que ma mère venait ce soir ?


    Je redresse brusquement la tête en entendant ces mots.


    — Davison ! Tu ne trouves pas que j’ai l’air suffisamment stressée comme ça ? Tu aurais pu me l’annoncer après le récital !


    — Calme-toi, ma puce, me supplie-t-il. Je voulais te rappeler que nous serons nombreux à te soutenir ce soir, c’est tout.


    Davison a l’air légèrement blessé. Il essayait seulement de me rassurer !


    — Désolée. Je suis contente qu’elle vienne, bien sûr, dis-je avant de l’embrasser. Remercie-la de ma part quand tu la verras.


    — Avec plaisir, me répond-il avec un sourire. Au fait, de quelle couleur est ta robe ?


    — Noire.


    — Envoie-moi une photo de toi dès que tu l’auras enfilée, d’accord ? me demande-t-il.


    Je me mords les lèvres.


    — Je ne sais pas si j’en aurai le temps. Je vais devoir me chauffer la voix, et le trac me...


    Davison me caresse le visage de son index.


    — Ça va, je comprends tout à fait. Disons que tu me réserves la surprise.


    — Exactement, dis-je en l’embrassant encore sur les lèvres, chose dont je ne me lasse jamais.


    La voiture s’arrête, puis se gare en double file devant l’école. Comme d’habitude, j’attends que Davison vienne ouvrir ma portière. De son côté, Charles tient ma robe et mon sac.


    — Bonne chance, mademoiselle Orsini, me dit-il.


    — Merci, Charles, réponds-je en lui adressant un sourire reconnaissant. Je ferai de mon mieux.


    Main dans la main, Davison et moi franchissons la porte principale du conservatoire. Malheureusement, nos chemins se séparent ici, car je dois aller me préparer dans les loges.


    Avant que je le quitte, il me serre fort contre lui.


    — Tu sais où me trouver, pas vrai ? s’enquiert-il.


    — Ouaip. Premier rang, fauteuil du milieu, réponds-je d’un ton complice.


    Davison m’embrasse tendrement sur les lèvres avant que je m’éloigne. Je me retourne une dernière fois, lui adresse un sourire et un rapide signe de la main, puis je prends la direction des coulisses de l’auditorium, dont l’accès est fermé au public.


    Deux salles ont été aménagées pour servir de loges aux élèves : une pour les filles, l’autre pour les garçons. Je passe devant Tomas qui patiente dans le couloir, vêtu d’une élégante queue-de-pie et d’un nœud papillon blanc.


    — Ouah ! Tu es superbe, Tomas ! Lucy risque de perdre la tête en te voyant.


    — C’est bien ce que j’espère ! répond-il, le regard pétillant. Bon chance, Allegra.


    Je souris. Ses rares fautes sont tellement mignonnes qu’il me paraît inutile de le reprendre.


    — Merci, Tomas. À toi aussi.


    Lorsque j’entre dans notre loge, Luciana est déjà habillée. Sa robe vert jade s’accorde parfaitement avec sa chevelure blonde. Elle termine de se poudrer les joues tout en faisant ses vocalises.


    — Tu es magnifique, Lucy !


    — Tiens, te voilà ! Merci, choupette ! dit-elle en me regardant du coin de l’œil. Il était grand temps que tu arrives. C’est l’Héritier qui t’a déposée ?


    — Ouais. Comme si je n’étais pas assez stressée, il m’a annoncé que sa mère serait là ce soir.


    — Quelle charmante attention ! plaisante-t-elle.


    — Au fait, prépare-toi à fondre, parce que Tomas est très séduisant dans son smoking.


    — C’est vrai ? s’exclame-t-elle en se frottant les mains comme un savant fou. Bon, je crois que je vais te laisser.


    Je me change rapidement en riant. Ce soir, j’ai opté pour mon habituel chignon bas et j’ai décidé de porter une longue robe bustier en soie et organza. Après l’avoir enfilée, je glisse mes pieds dans mes escarpins vernis préférés, les noirs à petits talons.


    Enfin, je commence à me chauffer la voix tout en me maquillant. Comme Lucy, j’effectue quelques gammes, souffle en faisant vibrer mes lèvres, puis fredonne les premières notes des arias que je m’apprête à interpréter.


    Alors que j’applique une couche de gloss abricot sur mes lèvres, une voix s’échappe des haut-parleurs.


    — Bonsoir, mesdames et messieurs. Il ne vous reste plus que cinq minutes. Cinq minutes, s’il vous plaît.


    Lucy réapparaît en compagnie de Tomas.


    — Allez, viens, Alli. C’est l’heure !


    Je me regarde une dernière fois dans le miroir en prenant une profonde inspiration.


    Et voilà, on y est. Je vais y arriver. Davison m’attend.


    — Andiamo ! C’est parti ! dis-je d’une voix énergique.


    Les loges sont maintenant vides. Nous nous joignons aux autres étudiants qui se mettent en rang derrière le rideau afin de se présenter au public.


    Brusquement, je m’en veux d’avoir mal réagi lorsque Davison m’a annoncé la venue de sa mère ce soir. J’ai envie de me faire pardonner.


    — Je reviens tout de suite, dis-je en tirant Lucy par le coude.


    — Où vas-tu ? Tu ne te sens pas bien ?


    — Si, ça va, ne t’en fais pas. J’arrive.


    Je retourne en hâte dans notre loge et cherche mon portable dans mon sac. Quelle bonne idée de surprendre Davison en lui envoyant une photo de moi après avoir prétendu que je n’en aurais pas le temps !


    J’appuie sur l’icône de l’appareil photo, puis oriente l’objectif vers moi.


    Mais, lorsque je lève mon portable en souriant de toutes mes dents, une autre personne apparaît dans le champ. C’est l’homme sans cou au regard mauvais. L’homme qui me suit partout.


    Soudain, je sens un objet en métal froid pressé contre mon cou, puis une grande main qui empeste les oignons et la cigarette se plaque sur ma bouche.


    — Si tu fais le moindre bruit, je te bute, me chuchote le type à l’oreille tout en appuyant son couteau plus fort sur ma peau.


    La lame est placée juste sur ma carotide.


    Je m’empresse d’acquiescer, puis l’homme jette un sac sur ma tête, et tout devient noir autour de moi.
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    J’ai tellement froid.


    J’ouvre les yeux en claquant des dents et n’aperçois rien d’autre autour de moi que des murs en béton gris.


    Où suis-je ?


    La pièce sent l’humidité. Des tuyaux s’entrecroisent au-dessus de ma tête. Ce doit être un sous-sol. La fenêtre en haut du mur le plus proche est condamnée par une planche de contreplaqué, mais elle laisse passer une faible lueur, sans doute la lumière d’une ruelle.


    J’aimerais bien me frotter les bras pour me réchauffer, mais c’est impossible. Mes mains sont ligotées devant moi et on a attaché ensemble mes pieds nus. Les cordes me scient les poignets et les chevilles. Un bâillon enfoncé dans la bouche, je suis allongée sur un matelas épais et déchiré qui sent le moisi. On ne m’a laissé ni oreiller ni couverture.


    Mon cœur se met à palpiter lorsque me reviennent à l’esprit les derniers événements de la soirée. C’était le soir du récital, et je m’apprêtais à monter sur scène lorsque j’ai fait demi-tour afin d’envoyer une photo à Davison.


    Oh ! Davison...


    Ensuite, j’ai aperçu l’homme sans cou juste derrière moi.


    Oh mon Dieu !


    Quelques larmes coulent sur mon visage.


    Soudain, une porte en métal au fond de la pièce s’ouvre en raclant le sol en béton. Je me relève afin de voir ce qui se passe.


    Mon ravisseur apparaît dans l’entrée.


    — Tu es réveillée ? Parfait, déclare-t-il d’une voix rauque. Hé ! Carlo, elle a ouvert les yeux.


    Non. C’est impossible. Comment peut-il encore être en vie ? Oh mon Dieu !


    Comme si j’avais de nouveau cinq ans, j’aperçois la silhouette corpulente de Carlo Morandi qui se dresse au loin. De gros sanglots s’échappent de ma bouche et secouent mon corps, tandis que je rampe le plus loin possible sur le matelas.


    Carlo avance lentement vers moi. Je tourne la tête vers le mur et place mes mains liées devant mon visage pour ne pas être obligée de le regarder.


    — Bonjour, Mia, roucoule l’assassin de ma mère d’une voix effrayante. C’est un tel plaisir de te revoir. Tu m’as beaucoup manqué. Quelle jolie femme tu es devenue ! Una bella donna.


    Il me tourne brutalement la tête pour pouvoir me regarder dans les yeux.


    — Ne pleure pas, bella. Tu n’as rien à craindre.


    J’essaie de lui parler, mais le chiffon dans ma bouche étouffe le son de ma voix.


    — Tu voudrais me dire quelque chose ?


    Je hoche la tête.


    — Je t’enlèverai ce truc seulement si tu me promets de ne pas crier.


    J’acquiesce de nouveau en fermant les yeux. Lorsque Carlo se penche pour retirer le mouchoir de ma bouche, je ne peux m’empêcher de grimacer en sentant son odeur infecte.


    J’essaie d’absorber autant d’oxygène que possible en toussant violemment, tandis que Carlo sort de la pièce et revient avec une bouteille d’eau. Il incline le goulot vers ma bouche. Lorsque l’eau se met à tomber en cascade sur ma langue, je tente d’en avaler le plus possible. Ma soif assouvie, je finis par m’étrangler.


    Toujours assise sur le matelas, je sens mon souffle se régulariser et lève les yeux vers Carlo. Je ne me laisserai pas intimider.


    — Comment avez-vous survécu ?... Qu’est-ce que vous faites là ? parviens-je à bégayer.


    — Je suis un battant, Mia. Il n’est pas facile de se débarrasser de moi.


    — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, cette fois.


    — Et si, pourtant, grâce à Tony. C’est un abruti, mais un type efficace.


    — Vous voulez parler du porc qui m’a suivie partout ?


    — J’avais besoin de garder un œil sur toi, cara...


    — Je vous interdis de m’appeler comme ça !


    Aussitôt, Carlo me gifle violemment. La force de son geste est telle que je tombe en arrière sur le matelas.


    — Voilà ce qui arrive quand on me parle mal. Il n’y a que ton gentil petit papa qui t’appelle ainsi, c’est ça ? Je vais le détruire pour de bon en le privant de la seule personne qui lui reste. Je me suis débarrassé de Concetta et, maintenant, c’est ton tour.


    Je me redresse rapidement en avalant ma salive, afin de lui poser la question qui me brûle les lèvres depuis dix-neuf ans.


    — Pourquoi avez-vous tué ma mère ? Pourquoi lui avoir fait du mal si vous l’aimiez ?


    — Parce que je n’étais pas assez bien pour cette puttana. J’étais extrêmement gentil avec Concetta avant qu’elle quitte l’Italie. Je lui apportais des fleurs, des tas de cadeaux. J’ai même appris plein de choses sur l’opéra parce qu’elle adorait ça. Mais toutes ces choses ne lui suffisaient pas. Elle voulait voir l’Amérique ; Napoli était trop petit pour elle. Et moi, elle me trouvait insignifiant. Tout ça parce que j’étais le fils d’un mécanicien. Ce qu’elle voulait, c’était un homme riche. Ensuite, ton père me l’a volée.


    — Vous racontez n’importe quoi, mais je suis ravie d’entendre enfin votre version des faits, lui dis-je en le regardant dans les yeux. Je vais vous dire ce qui s’est vraiment passé. Ma mère avait peur de vous. Elle vous prenait pour un déséquilibré, une espèce de sociopathe. Cette affection que vous lui témoigniez la terrifiait. C’est pour cette raison qu’elle ne vous aimait pas et qu’elle est partie en Amérique. Plus tard, elle a rencontré mon père, mais ce n’était pas un homme riche. Il était simplement boucher. Cependant, elle l’a trouvé gentil et chaleureux, contrairement à vous. Voilà la vérité, espèce de connard. La verità.


    La mâchoire de Morandi se contracte et ses yeux brillent de fureur. Cette fois, je vois venir sa paume ouverte, mais je reste droite. La violence de sa gifle me propulse en arrière, les yeux écarquillés. Je ne peux m’empêcher de cracher le sang qui coule dans ma bouche sur le sol en béton.


    Déterminée à le regarder droit dans les yeux – ces deux billes injectées de sang –, je souris.


    — Vous pensez vraiment que les flics ne retrouveront pas votre trace ? Je sais que tout le monde est déjà à ma recherche.


    — Ça m’étonnerait. Tu veux parler du riche bastardo avec qui tu sors ? Laisse tomber. Tu n’es qu’une puttana comme ta mère. Une fois que je t’aurai réglé ton compte, il ne voudra plus jamais de toi. Enfin, si tu es assez stupide pour t’échapper. Tu seras une épave, ni plus ni moins.


    Les sourcils froncés de perplexité, je ne peux m’empêcher de trembler à cause de son ton menaçant. Ma belle assurance s’effrite.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    — Quand on sera arrivés à Napoli, je te prêterai à tous mes copains contre de l’argent. Ce sera tellement bandant de les regarder s’amuser avec ton corps.


    Je pousse un petit cri d’horreur, puis me ressaisis rapidement.


    Je t’emmerde. Je ne me laisserai pas faire.


    Carlo s’avance vers moi, un sourire pervers aux lèvres, et me tapote la tête pour me réconforter.


    — Ne t’inquiète pas, Mia. On va bien s’amuser. Fais-moi confiance.


    Ensuite, il prend mes mains dans les siennes et je sens un objet métallique froid contre ma peau. Qu’a-t-il donc l’intention de faire ? D’un geste, il sectionne la corde enroulée autour de mes poignets.


    — Je ne suis pas totalement dépourvu de sentiments, dit-il tandis que je masse mes articulations et me frotte les bras afin d’activer la circulation de mon sang. Je vais aller te chercher une couverture et de la nourriture. J’ai intérêt à ce que tu restes en bonne santé, après tout.


    Carlo me tapote de nouveau la tête.


    — Ne t’en fais pas, bella. Je vais bien m’occuper de toi. Je suis ta seule famille, à présent.


    Ces quelques mots me font autant d’effet qu’une nouvelle gifle. Les poings serrés, je donne des coups dans le matelas en poussant un hurlement de frustration, puis je m’allonge, totalement épuisée. Cependant, ses paroles, menaçantes et perturbantes, continuent à résonner dans ma tête. J’ai peur de ce qu’il risque de me faire si je m’endors. Je me redresse en inspirant profondément, appuie la tête contre le mur et presse la joue contre le béton froid pour me maintenir éveillée.


    ***


    La lueur qui venait de l’extérieur s’est éteinte. J’ai dû m’endormir. Il ne faut plus que cela se reproduise.


    La tête lourde et endolorie, je fais de mon mieux pour m’asseoir. C’est alors que je repère une bouteille d’eau et un paquet soigneusement enveloppé à côté de moi. Le papier ressemble à celui que nous utilisons à la boutique pour emballer la viande.


    Je me penche afin d’attraper le petit paquet de nourriture. Je découvre en l’ouvrant qu’il renferme un pepperoni entier. Pas question de le manger : il est peut-être empoisonné. Je jette la viande ainsi que la bouteille à l’autre bout de la petite pièce.


    Soudain, je remarque l’écriture sur le papier.


    C’est le crayon de papa !


    À ma connaissance, mon père est le seul boucher qui note le prix sur ses emballages avec un crayon gras.


    Revigorée par cette découverte, je me frotte les bras en souriant.


    Ce bâtiment se trouve forcément dans mon quartier.


    Brusquement, je me sens pleine d’énergie et bien décidée à trouver un moyen de m’échapper.


    Que Morandi aille se faire foutre.


    Je vais bientôt revoir papa.


    Et Davison... Je le tiendrai dans mes bras, je l’embrasserai, je rirai avec lui. Il faut que je tente le tout pour le tout si je veux sortir de là.


    La porte métallique s’ouvre de nouveau en raclant le sol. Carlo réapparaît, un sac en plastique plein à la main.


    — Buona sera, Mia, dit-il d’une voix éraillée.


    Puis il se penche et coupe d’un coup de couteau la corde qui liait mes pieds. Alors que j’étire mes jambes engourdies, Carlo jette le sac à côté de moi sur le matelas.


    Soudain, il me fusille du regard en voyant que j’ai jeté sa nourriture dans un coin de la pièce. Mais je garde la tête haute, déterminée à ne pas me laisser intimider.


    — Il faut que tu te changes. Cette robe est trop voyante.


    Mon cœur se serre.


    — Est-ce qu’on va quelque part ? Quelle heure est-il ?


    — Tu es une sale petite pute trop curieuse. Il est tard, c’est tout ce que tu as besoin de savoir. Une fois que tu te seras changée, on lèvera le camp. Maintenant, bouge-toi le cul ! hurle-t-il.


    Carlo quitte la pièce en claquant la porte derrière lui.


    Bon. C’est le moment d’agir.


    Des images me viennent alors à l’esprit. Je me rappelle une émission que j’ai regardée un jour à la télé. Impossible de me souvenir du titre, mais un expert de la sécurité expliquait qu’en cas de kidnapping, la victime devait à tout prix éviter que ses ravisseurs l’emmènent dans une deuxième cache, car cela risquait de compliquer les recherches.


    Après avoir enfilé le jogging et le sweat-shirt à capuche qui se trouvaient dans le sac, je m’assois sur le matelas et lisse ma robe de soirée, la belle robe noire qui a émerveillé tout le monde avant le récital.


    Brusquement, j’ai une idée. Il faut que je me serve de ma seule munition.


    La porte s’ouvre, et Tony avance vers moi d’un pas lourd, suivi de Carlo.


    — Elle est prête ? demande Carlo à son complice.


    — Ouais ! aboie Tony, prêt à jeter le capuchon sur ma tête.


    — Aspetta, per favore, dis-je d’un ton calme.


    Je grimace intérieurement en regardant Carlo dans les yeux.


    — On a pas le temps, sale garce ! me hurle Tony.


    Je devine que Carlo est intrigué. J’ai dû le déstabiliser en m’adressant à lui en italien.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    J’avale nerveusement ma salive.


    — Puis-je chanter pour vous ? Que diriez-vous d’une belle aria de Puccini, un air que vous connaissez bien ?


    — T’es complètement dingue ou quoi ? hurle Tony en me secouant l’épaule.


    — Qu’est-ce que tu veux chanter, cara ?


    Je prends une profonde inspiration.


    Ce type veut faire de moi son esclave ? Eh bien, qu’il aille se faire foutre. Je sais exactement ce qu’il faut faire.


    Faisant de mon mieux pour convaincre Carlo de ma sincérité, je prends un regard doux et lui adresse un large sourire.


    — Eh bien, puisque nous commençons une nouvelle vie ensemble, j’aimerais le faire sur une note positive, dis-je d’une voix douce.


    À l’évidence, Carlo réfléchit sérieusement à ma proposition.


    Faites que ça marche. Oh mon Dieu, faites que ça marche !


    — Sì. Ça me plairait bien. Mais je veux que tu ne chantes que pour moi.


    — Mais t’as complètement perdu la boule, Carlo ! hurle Tony.


    — La ferme, stupido. Elle veut chanter pour moi. Et on a le temps. Il n’est que minuit. Va préparer la voiture.


    — Eh merde ! jure Tony en claquant la porte derrière lui.


    Carlo se dirige vers moi, lève la main vers mes cheveux, puis me tapote la tête tout en effleurant ma joue de ses lèvres. Je serre les dents et ferme les poings pour me retenir de le repousser. Je n’ai pas le choix : il faut endurer cela. L’écriture de mon père sur cet emballage était un signe. Même si la police ne me retrouve jamais, je pourrai au moins me dire que j’ai essayé.


    — Je suis tellement content. Tu me comprends, n’est-ce pas ? me chuchote à l’oreille l’assassin de ma mère.


    Je hoche la tête sans rien dire.


    Carlo recule de quelques pas, le dos tourné à la porte.


    — Vas-y, bella. Cantala per me.


    J’acquiesce d’un signe de tête, puis fais quelques vocalises et secoue les mains pour me détendre. Au bout d’un moment, je me racle la gorge, ouvre la bouche et chante avec toute la force qu’il me reste.


    Les premières paroles de On m’appelle Mimi résonnent dans la pièce. Je dévisage Morandi, afin de le captiver. J’interprète cette aria en m’imaginant sur la scène du Met : c’est mon tout premier rôle, la salle est pleine, et Davison, assis dans la loge familiale, m’admire de loin.


    Priant pour qu’on m’entende, j’utilise chaque muscle de mon corps afin de chanter le plus fort possible.


    Mais, lorsqu’approchent les dernières paroles de l’aria, j’essaie de réfléchir à ce que je pourrais tenter ensuite. Il ne faut pas que je parte d’ici.


    Carlo se met à m’applaudir à la fin du chant. Il s’approche de moi et me touche le visage. Mon estomac se noue dès que ses mains sales se posent sur ma peau, mais je fais de mon mieux pour dissimuler mon dégoût. Ses mains se promènent ensuite sur ma gorge, puis ses pouces appuient brusquement sur ma trachée.


    — Brava, Mia. C’était tellement beau, dit-il en exhalant son haleine fétide. Dommage que tu ne puisses jamais chanter à La Scala de Milan. Ta voix est magnifique. Et dire que tu vas seulement chanter pour moi à partir de maintenant… J’ai beaucoup de chance ! En tout cas, si jamais tu me désobéis, j’écraserai ton joli cou jusqu’à ce que tu ne puisses plus prononcer aucun son. C’est compris ?


    Avant que j’aie le temps de réagir, la porte en métal s’ouvre à toute volée. Une voix masculine hurle :


    — POLICE !


    Des coups de feu retentissent, puis Carlo me lâche et son corps s’effondre sur le sol en me heurtant au passage. Je me sens tomber en arrière. Par chance, ma tête atterrit sur le bord du matelas, mais mon corps s’écrase sur le sol en béton, et je pousse un hurlement de douleur.


    Prise d’une quinte de toux, je tente d’inspirer de grandes goulées d’oxygène. Mon cou est tout endolori à cause des mains puissantes de Carlo. Levant les yeux, je découvre l’inspecteur Dermot Leary, vêtu d’une veste en kevlar sur laquelle sont imprimées les lettres NYPD.


    Il me soulève dans ses bras costauds et sort en courant de l’immeuble.


    — Tout va bien. Je t’ai retrouvée, Allegra. C’est fini. Tu n’as plus rien à craindre, halète-t-il.


    J’écarquille les yeux en découvrant ce qui m’attend dehors. Des flashs d’appareils photo se déclenchent à la minute où nous sortons, puis un groupe de policiers s’empresse de nous entourer afin de nous protéger.


    — Reculez ! hurle Leary à la horde de journalistes et de paparazzis.


    Il me dépose rapidement sur le brancard qui m’attendait.


    — Je te rejoins tout à l’heure à l’hôpital avec ton père. Emmenez-la immédiatement ! crie-t-il aux ambulanciers qui s’affairent autour de moi.


    Ils se dépêchent d’attacher les sangles, puis soulèvent le brancard afin de le glisser à l’intérieur de l’ambulance. Une fois qu’il est en place, je jette un coup d’œil à ma gauche et éclate en sanglots.


    Davison est assis à côté de moi, vêtu du sweat-shirt de Harvard que je porte toujours chez lui. Ses yeux sont humides de larmes refoulées, et son visage rougit violemment lorsqu’il me voit.


    — Allegra..., fait-il d’une voix rauque en prenant ma main dans la sienne.


    Il se met à embrasser ma paume, mes doigts, puis le dos de ma main sans cesser de me regarder dans les yeux.


    — Je suis là, ma puce. Et je vais tuer ce fils de pute de mes propres mains.


    Je sanglote en tremblant de la tête aux pieds.


    — Il est mort. Il est mort. J’ai chanté pour lui et j’ai..., j’ai juste... Ne me quitte pas, Davison.


    — Calme-toi, chérie, s’il te plaît, dit-il en me caressant les cheveux de sa main libre. Je ne t’abandonnerai jamais. C’est fini. Tu es en sécurité. Je suis là.


    Incapable de sécher mes larmes, je tente de reprendre mon souffle.


    Oh mon Dieu ! Il m’attendait dans l’ambulance, exactement comme papa l’a fait il y a si longtemps...


    Un urgentiste m’enfonce une aiguille dans le bras et pose un masque sur mon nez.


    — Il faut que nous l’aidions à se calmer, monsieur Berkeley. Elle est en état de choc.


    Une agréable chaleur commence à circuler dans mes veines. L’esprit de plus en plus embrumé, j’entends la voix apaisante de Davison me répéter :


    — Je suis là, ma puce. Tu es en sécurité. Je ne te quitterai jamais, tu m’entends ? Jamais.
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    Lorsque je rouvre les yeux, la lumière éclatante du soleil matinal inonde la pièce dans laquelle je me trouve. Tout est d’un blanc aveuglant autour de moi – les murs, les draps, ma blouse d’hôpital – et mes yeux ont du mal à s’adapter à ce nouvel environnement après ce que je viens d’endurer. La température de la pièce elle-même est déconcertante. Le soleil réchauffe ma petite chambre d’hôpital, et je suis allongée sous une épaisse couverture. Pourtant, des frissons continuent à secouer mon corps, et j’ai les bras couverts de chair de poule.


    Jetant un coup d’œil de chaque côté de mon lit, je découvre les deux hommes que j’aime : mon père dort sur un lit métallique, Davison, dans un fauteuil, la tête renversée et les joues mal rasées. Il est toujours vêtu de la tenue qu’il portait dans l’ambulance. Je rêve de voir briller ses yeux émeraude et ses lèvres pulpeuses s’étirer comme lorsque je lui raconte des idioties.


    La gorge sèche, je remarque un pichet d’eau et une timbale en plastique posés sur une petite table. Je tends la main droite pour les attraper, mais, à cause de l’aiguille de la perfusion qui est plantée dans le creux de mon bras, je gigote maladroitement, et la timbale finit par tomber sur le sol, réveillant Davison.


    Il grogne un peu et secoue la tête pour retrouver ses esprits. Dès qu’il me voit, il bondit sur ses pieds et se penche pour me prendre dans ses bras.


    — Allegra, comme je suis heureux ! murmure-t-il en m’embrassant doucement sur les lèvres. Est-ce que tu as mal quelque part ? Je peux aller chercher l’infirmière, si tu veux.


    — Non, non, ça va. Où suis-je ?


    — À l’hôpital Beth Israel. Tu as besoin de quelque chose ? me demande-t-il d’un ton inquiet.


    — J’ai très soif.


    — Attends, je vais te chercher de l’eau.


    Davison ramasse la timbale sur le sol et l’emporte dans la salle de bains.


    — Ça va, Davison, ne t’inquiète pas. Je suis sûre qu’elle est propre.


    — Je ne veux prendre aucun risque ! crie-t-il par-dessus son épaule.


    Je soupire d’exaspération en entendant l’eau couler. À son retour, Davison remplit le gobelet à l’aide du pichet et y dépose une paille afin que je puisse boire plus facilement.


    Tandis que je me réhydrate en sirotant le liquide frais, mon père remue sur son lit, puis il se redresse, pose les pieds sur le sol, passe ses mains dans ses cheveux et se frotte les yeux. Voyant que je suis réveillée, il se lève et s’approche de moi.


    — Cara, ma stai bene ? Est-ce que ça va ? Nous avons eu tellement peur ! s’écrie-t-il, les larmes aux yeux.


    Mon père me serre dans ses bras, puis m’embrasse sur la tête.


    — Je vais bien, papa, dis-je d’une voix toujours rauque. Comment m’avez-vous retrouvée ?


    Davison me regarde.


    — Comme tu étais absente lors de la présentation du groupe, j’ai compris qu’il s’était passé quelque chose. Je suis allé faire un tour dans les coulisses et j’ai trouvé ton portable sur le sol de la loge. J’imagine que tu étais repartie là-bas pour m’envoyer une photo de toi et que Tony t’a attrapée à ce moment-là, c’est ça ?


    Je hoche la tête.


    Papa me tapote la main.


    — Davison est venu me raconter ce qui s’était passé et j’ai aussitôt appelé Dermot. Le récital n’a pas été interrompu, car nous ne voulions affoler personne.


    — J’ai renvoyé ma mère chez elle, poursuit Davison, puis nous nous sommes installés chez toi en pensant que quelqu’un appellerait pour exiger une rançon. Mais il ne s’est rien passé. Tu ne vas pas le croire, ma puce ! Sans t’en rendre compte, tu avais photographié la moitié du visage de ce porc. L’inspecteur Leary a pu retrouver sa trace plus rapidement grâce à cette photo.


    Une voix profonde retentit :


    — C’est vrai, Allegra. Ce portrait t’a sauvé la vie. Tu t’es sauvée toi-même, devrais-je dire !


    Chacun de nous tourne la tête vers l’inspecteur Dermot Leary, qui vient d’entrer dans la pièce.


    Il s’avance vers moi.


    — Nous avons examiné toutes les vidéos de surveillance des environs et l’avons retrouvé dans le Lower East Side. Tu étais cachée dans le sous-sol de l’immeuble de Rivington Street, où tu suivais des cours de danse quand...


    Je plaque les mains sur ma bouche.


    — Oh mon Dieu !...


    Davison et mon père s’approchent pour me consoler. Papa prononce des paroles apaisantes, et Davison dépose de légers baisers sur mes cheveux.


    — Comment te sens-tu ? me demande Leary.


    — Je suis fatiguée et j’ai mal partout, mais ça va mieux que lorsque j’étais enfermée dans ce sous-sol.


    — Parfait. Tu n’as plus à t’inquiéter, maintenant. Carlo est mort...


    — Ouais, je suis au courant, parviens-je à murmurer.


    — Et Tony Greco est en garde à vue.


    Mon père paraît soudain inquiet.


    — Elle ne sera pas obligée de témoigner contre lui, j’espère ?


    Leary secoue la tête.


    — Je doute qu’il y ait un procès. Ce sera une affaire vite résolue. Il va sans doute passer un accord avec le procureur.


    — Est-ce qu’Allegra est toujours en danger ? lui demande Davison en prenant ma main dans la sienne.


    — Absolument pas, le rassure-t-il. En apprenant que Morandi était mort, Tony a compris qu’il valait mieux ne plus l’embêter. Carlo en avait fait une affaire personnelle, mais Tony n’était que son complice. Dans le doute, je lui rappellerai ce qui risque de lui arriver s’il décide finalement de recontacter Allegra, car j’ai aussi fait de cette histoire une affaire personnelle.


    — Comme nous tous, inspecteur, s’empresse de préciser Davison.


    Il se penche et m’embrasse sur la tête.


    — Je reviens tout de suite, ma chérie.


    Davison entre dans la salle de bains et verrouille la porte. Je me tourne aussitôt vers l’inspecteur Leary.


    — Je voudrais vous dire quelque chose avant qu’il revienne.


    — Je t’écoute, répond-il, l’air parfaitement concentré.


    — Carlo avait l’intention de m’emmener à Naples et de faire de moi son esclave sexuelle, lui dis-je à voix basse. Il comptait proposer mes services à tous ses amis.


    Papa me prend la main.


    — Cara mia !


    Les larmes aux yeux, il se penche vers moi et me serre dans ses bras.


    — Dieu merci, nous t’avons retrouvée à temps.


    — Je sais, papa. Mais je t’en prie, n’en parle pas à Davison. Cette nouvelle le détruirait.


    — C’est d’accord, déclare mon père.


    — Je ne lui en parlerai pas non plus, ajoute Leary. Quant à l’Italien qui appartient à un réseau de prostitution, nous avons découvert qu’il n’avait finalement aucun lien avec Morandi. Carlo travaillait seul.


    — Je comprends. Mais j’espère que vous réussirez bientôt à le coincer et à sauver toutes ces filles.


    — Ne t’en fais pas, Allegra. Nous progressons rapidement.


    J’entends tourner le verrou de la porte, puis Davison sort de la salle de bains, un étrange sourire aux lèvres.


    Mon cœur se met à battre plus rapidement.


    — Il y a un problème ?


    — Absolument aucun, me répond-il un peu vite. Nous t’avons retrouvée saine et sauve. Tout va bien !


    — C’est vrai.


    Sa réponse est plausible, mais je ne peux pas m’empêcher de trouver son comportement étrange.


    Une pensée me vient subitement.


    — Est-ce que... Tony... ?


    J’avale ma salive.


    — Est-ce qu’il est venu à la boucherie ?


    — Comment le sais-tu ? me demande papa.


    — J’ai reconnu la couleur de ton crayon sur le papier, lui réponds-je, les larmes aux yeux. J’ai pensé que c’était un signe : je ne devais pas abandonner parce que tu étais tout près de moi. Et j’avais raison.


    Davison me serre la main en entendant ces mots. Je le regarde dans les yeux et souris le plus largement possible, le visage toujours contusionné à cause des gifles de Carlo.


    — J’ai montré sa photo à Luigi, me raconte papa. Je ne travaillais pas quand Tony est passé, car j’étais chez nous avec Davison et la police. Comme Pietro était aussi à la boucherie, Luigi lui a demandé d’aller nous chercher en vitesse parce qu’il venait de reconnaître Tony.


    — À partir de ce moment-là, il nous a suffi de retrouver sa trace, puis d’observer ses faits et gestes. Au bout d’un moment, il nous a conduits jusqu’à toi, me révèle Leary. Nous avons lancé l’assaut dès que nous l’avons vu préparer sa voiture, car nous avons compris que Carlo se préparait certainement à t’emmener hors de la ville.


    Par chance, un grand homme aux cheveux blonds vêtu d’une blouse blanche entre dans la pièce à ce moment-là.


    — Bonjour, mademoiselle Orsini. Je suis le docteur Andrew Scott. Comment vous sentez-vous ce matin ?


    Je lève les yeux au ciel, lasse d’entendre la même question depuis deux heures, mais je me retiens de répondre par un sarcasme.


    — Ça va. Je me sens juste un peu courbaturée et fatiguée.


    Le médecin examine le dossier qui est accroché au pied de mon lit.


    — Eh bien, tout a l’air correct. Les résultats de vos examens sont négatifs, mais j’aimerais tout de même vous faire passer une nouvelle batterie de tests afin de ne prendre aucun risque.


    — Quand pourrai-je rentrer chez moi ?


    — Lorsque le médecin t’y autorisera, déclare Davison en me lançant un regard sévère.


    Voyant papa hocher la tête, je comprends que je suis seule contre tous.


    — Un policier montera la garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant ta porte jusqu’à ce qu’on te laisse partir, ajoute Leary.


    Je recommence à frissonner.


    — Mais pourquoi ? Vous m’avez dit que je n’étais plus en danger.


    Davison et papa me prennent les mains pour me rassurer.


    — Il ne s’agit pas de Tony, mais de la presse, Allegra, déclare Leary. Ça grouille de journalistes dehors.


    — Super, réponds-je en marmonnant.


    — Ne t’en fais pas, ma puce, intervient Davison. Personne ne viendra ici sans y être autorisé. Nous faisons tous en sorte que tu sois bien protégée.


    Une aide-soignante entre dans ma chambre avec un fauteuil roulant.


    — C’est l’heure de vos examens, mademoiselle Orsini, annonce le Dr Scott. Cela risque de durer un moment. Profitez-en donc pour aller vous chercher quelque chose à manger si vous avez faim, suggère-t-il à Davison et mon père.


    Alors que je me redresse lentement, tous deux se précipitent vers moi afin de m’aider.


    — Je peux me débrouiller toute seule, leur dis-je, alors que Davison me soulève pour me déposer dans le fauteuil roulant. Attention à ma perfusion, Harvard !


    — Pas de problème, chérie, me répond-il de ce ton assuré qui m’a tellement manqué.


    Mon père fait le tour du lit, puis m’embrasse sur la joue.


    — Je rentre à la maison pour me changer, mais je reviens dès que possible.


    — Prends ton temps, papa. Remercie Luigi de ma part et dis-lui que j’ai hâte de lui exprimer toute ma reconnaissance en personne.


    — D’accord, cara. Ti amo.


    — Ti amo anch’io.


    Leary s’avance et pose une main sur mon épaule.


    — Je suis tellement soulagé que tu n’aies pas été blessée, Allegra. Passe au commissariat quand tu te sentiras mieux. Je vais avoir besoin d’une déposition officielle. À bientôt.


    Je pose la main sur la sienne.


    — Merci, inspecteur. Merci pour tout.


    Leary hoche la tête, puis donne une tape dans le dos de mon père.


    — Viens, Jimmy, je te ramène chez toi.


    Davison et moi les regardons sortir de ma chambre. Me voilà enfin seule avec lui. Davison s’accroupit et me regarde dans les yeux.


    — Tu devrais aussi rentrer chez toi, mon chéri. Tu as sans doute envie de prendre une douche et d’enfiler des vêtements propres.


    Davison secoue la tête.


    — Jamais de la vie. Je veux être là à ton retour.


    — Et ton travail ?


    — Par chance, j’ai des employés pleins de bon sens, pas la peine de m’inquiéter. Et j’ai tout ce qu’il me faut ici, dit-il en pointant du doigt un grand fourre-tout. Ma mère m’a apporté quelques affaires. Elle est tellement heureuse que tu ailles bien. Elle a hâte de te revoir, tu sais.


    La gentillesse de sa mère me va droit au cœur.


    — Remercie-la de ma part.


    Le médecin et l’aide-soignante m’attendent toujours à l’extérieur. J’attire Davison vers moi et dépose un baiser sensuel sur sa bouche, jusqu’à ce que mes lèvres endolories me rappellent à l’ordre.


    — Tout bien réfléchi, je préférerais que tu ne te rases pas, lui dis-je tout bas. Ce style négligé est extrêmement sexy. Allez, pousse mon fauteuil, Harvard.


    — À ton service, Vénus ! s’exclame Davison en souriant d’un air diabolique.
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    Par chance, on m’a laissée sortir de l’hôpital le lendemain de mes derniers examens. J’ai donc pu rentrer à la maison afin de me faire bichonner par mes deux infirmiers préférés : papa et Davison. Puis, retrouvant rapidement des forces, j’ai commencé à m’ennuyer ferme. J’ai donc insisté pour qu’ils me laissent sortir un peu. Mais quelques photographes rôdaient toujours dehors dans l’espoir de pouvoir prendre une photo de moi. J’ai ainsi dû attendre une semaine de plus avant de pouvoir m’échapper pour de bon.


    Me voilà à présent installée sur les coussins dans le salon de Davison, l’endroit que je préfère au monde. Nous sommes en train de dîner, tous deux vêtus de survêtements de Harvard.


    Je le regarde plonger son maki épicé au thon dans un ramequin de sauce soja. Toujours aussi prévenant, Davison a également commandé ceux que je préfère : crevette-mangue et saumon-avocat.


    Lorsque le repas est terminé, j’avale le reste de ma bière Sapporo, grimpe sur ses genoux, puis je caresse tendrement ses joues barbues du bout des doigts.


    — Salut, Harvard.


    — Salut.


    C’est tout ce qu’il me répond. Il me lance ensuite un sourire rapide, mais, ce soir, l’étincelle qui brille habituellement dans ses yeux lorsqu’il a envie de me sauter dessus reste invisible.


    Glissant mes mains sur sa nuque, je me penche en avant et commence à sucer sa peau chaude tout en répétant d’une voix sensuelle :


    — Salut, Harvard.


    Mais rien ne se passe. Je relève la tête.


    — Bon, à l’évidence, quelque chose te tracasse et j’aimerais bien que tu me dises de quoi il s’agit.


    — Je suis vraiment fâché contre toi, murmure-t-il.


    Stupéfaite, je me redresse brusquement.


    — Pourquoi ça ?


    — Parce que tu ne m’as pas prévenu que Tony te suivait partout avant que Carlo te kidnappe.


    Je glisse de ses genoux et recule de quelques pas en réfléchissant à ce qu’il vient de dire.


    — Je ne voulais pas t’inquiéter. Je pensais pouvoir me débrouiller toute seule.


    — Eh bien, on peut dire que tu t’es lourdement trompée ! s’écrie-t-il.


    — Bon sang, Davison, c’est quoi, ton putain de problème ?


    Une pensée très agaçante me traverse alors l’esprit.


    — Attends, est-ce que tu étais furieux contre moi pendant que la police me cherchait ? Tu pensais que c’était ma faute ?


    Le regard enflammé, la mâchoire serrée, Davison se lève brusquement du canapé.


    — Mais bien sûr que non ! Pour qui me prends-tu ? Nom d’un chien, Allegra, tu sais très bien que je ne suis pas comme ça ! Quand j’ai appris ce que ce putain de connard voulait te faire...


    Je n’aurais jamais cru que Davison pouvait s’emporter aussi violemment.


    — J’ai échoué, Allegra ! Je n’étais pas là pour te protéger ! Eh merde !...


    Mon cœur cesse de battre. Sous le choc, j’écarquille les yeux.


    Il m’a donc entendue ? Oh mon Dieu !


    — Tu as entendu ce que j’ai raconté à Leary ? Pourquoi n’as-tu pas... ?


    Je ne parviens pas à terminer ma phrase. Paralysée, j’écoute le hurlement de douleur bouleversant qui s’échappe de la bouche de Davison. Soudain, il attrape le vase de cristal posé sur la table basse et le lance à l’autre bout de la pièce. L’objet heurte le mur et se brise en mille morceaux minuscules.


    Le visage enfoui dans ses mains, Davison se laisse tomber à genoux en frémissant d’angoisse. Je cours le rejoindre et m’effondre sur le tapis à côté de lui. Nous nous accrochons l’un à l’autre de toutes nos forces.


    — Je suis là, Davison. Tout va bien. Je suis saine et sauve, lui dis-je, tandis que des larmes ruissellent sur mon visage.


    J’aurais voulu qu’il n’apprenne jamais la vérité, qu’il n’ait pas besoin de souffrir. Une chose est sûre : je dois tout faire pour éviter que cela ne se reproduise


    — J’ai cru que je t’avais perdue pour toujours, souffle-t-il dans mon cou, la voix profonde et rauque. Je me suis senti tellement impuissant. J’aurais tout donné pour que tu reviennes.


    — Chéri, dis-je doucement. La seule chose qui m’a permis de tenir le coup, c’était l’envie de te revoir. De me retrouver de nouveau entre tes bras.


    Davison me regarde enfin, les yeux brillants de larmes refoulées. Il se redresse, prend une profonde inspiration et pose les mains sur mon visage.


    — Je t’aime, Allegra. Je t’aime comme un fou.


    En entendant ces paroles, je me rends compte que je ne m’étais encore jamais sentie aussi protégée et vivante.


    Je le regarde dans les yeux.


    — Je t’aime aussi, Davison. Je n’aurais jamais cru qu’il était possible d’aimer quelqu’un à ce point.


    Un puissant désir et une émotion presque primitive enflamment son magnifique regard vert. Lorsque Davison pose ses lèvres sur les miennes, pressée de sentir le goût familier de sa langue, j’ouvre la bouche. Puis je me mets à la sucer comme si elle me nourrissait. Chacun empoignant la chevelure de l’autre, nous nous embrassons avec passion, nos langues enlacées. Davison me pousse sur le sol sans décoller sa bouche de la mienne, puis il recule, enlève son sweat-shirt d’un geste et le lance sur le côté. M’attrapant par les mains, il m’aide à me relever et m’arrache mes vêtements.


    Je me rallonge, le regard plongé dans le sien.


    — Touche-moi, chéri.


    Davison s’allonge sur mon corps, puis il se met à lécher ma peau tout en humant mon odeur. Il attrape un téton dressé entre ses lèvres et le suce doucement, puis avec plus de férocité. Au moment où il s’attaque à l’autre sein, je l’entends murmurer :


    — Je t’adore. J’ai tellement besoin de toi !


    Je passe les mains dans ses cheveux soyeux en miaulant de plaisir et me délecte de son ardeur.


    — Ne t’arrête pas, dis-je à voix basse.


    — Jamais, ma puce. Jamais, me promet-il.


    Davison dépose une série de baisers sur mon ventre, puis il atteint mon entrejambe et m’écarte les cuisses. Alors qu’il tend les doigts vers ma fente, je l’entends gémir :


    — Ahhh ! Ta chatte est tellement humide. J’ai l’impression que tu es prête. Pas vrai, ma puce ?


    — Pour toi, je le suis toujours, Davison. J’ai besoin de te sentir en moi. Vite !


    — Avant de te pénétrer, j’ai une dernière chose à faire, mon amour.


    Je cambre les reins à la minute où sa langue s’enfonce dans ma chatte, puis vient lécher mon clitoris. Enfin, Davison plonge ses doigts en moi et entame un long mouvement de va-et-vient.


    Je suis sur le point de jouir, mais je me retiens, car j’aimerais sentir sa magnifique queue dure à la place de sa langue.


    Tout en caressant son corps, je glisse les mains sous la ceinture de son pantalon et empoigne ses fesses fermes.


    — C’est..., tu..., dis-je en haletant. Vite, Davison. Baise-moi tout de suite.


    Je l’entends grogner en retirant sa bouche de mon sexe, puis il se soulève et fait glisser son long corps sculptural sur le mien, jusqu’à ce qu’il me recouvre entièrement.


    Je tire sur son pantalon de jogging, et, enfin, Davison m’empale d’un grand coup de reins en laissant échapper un grognement.


    — Ahhhh ! Oui ! Vas-y, Davison ! Plus fort !


    Mon corps bouge au même rythme que le sien. Le tapis rêche sous mon dos me brûle la peau, puis cette chaleur se répand partout sur mon corps. Nous sommes tous deux humides de sueur. Davison accélère le mouvement lorsque je lui agrippe les fesses pour l’encourager à me pilonner. J’exige qu’il me donne tout : ses gémissements, ses coups de reins, la moindre goutte de son sperme.


    Enfin, je jouis en hurlant son prénom et resserre mes muscles autour de sa queue de toutes mes forces. Son orgasme se déclenche aussitôt ; je sens trembler son corps tout entier. Davison pousse un grognement féroce, puis s’effondre sur ma poitrine. Nous haletons au même rythme. Lorsque Davison lève la tête pour me regarder, je lui adresse un large sourire. Souriant à son tour, il pose la tête dans le creux de mon cou. Ses mains sont tendrement posées sur mes cheveux, et mes bras lui entourent la taille. Peu à peu, les battements de nos cœurs ralentissent.


    ***


    Je me réveille le lendemain, chatouillée sous le menton par le bord d’un drap en coton égyptien. Lorsque j’ouvre les yeux, Davison, allongé à côté de moi, sourit jusqu’aux oreilles. L’étincelle qui m’avait tant manqué est enfin de retour dans son regard.


    Il ne cesse de me dévisager.


    — Bonjour, ma belle.


    Je souris.


    — Bonjour, Harvard. J’ai une question à te poser.


    — Je t’écoute ?


    — Comment avons-nous atterri ici ? Si ma mémoire est bonne, nous étions allongés sur le tapis très inconfortable de ton salon, hier soir.


    — Je t’ai portée jusqu’ici vers minuit, m’informe-t-il.


    — Merci.


    — Je t’en prie.


    Je me sens incroyablement vivante. J’ai tellement de chance d’avoir rencontré cet homme ! Mon cœur palpite d’émotion dans ma poitrine.


    — J’ai autre chose à te demander.


    Intrigué, Davison hausse les sourcils.


    — Quoi donc ?


    — J’ai l’intention de retourner voir ma psy. J’irai seule aux premières séances, bien sûr, mais est-ce que tu accepterais d’y participer par la suite ? Le docteur Turner est incroyable, elle...


    — D’accord.


    Sa réponse a été si rapide que je ne peux m’empêcher d’écarquiller les yeux.


    — Tu es sûr ?


    Davison hoche la tête.


    — Nous avons subi un grave traumatisme, tous les deux, et je veux qu’on le surmonte ensemble. Le principal pour moi, c’est que tu te sentes à l’aise avec ta psy.


    Je me penche vers lui et l’embrasse.


    — Merci, mon amour.


    — Mais est-ce qu’on pourrait attendre un peu avant de prendre rendez-vous avec elle ?


    Un frisson me parcourt l’échine.


    — Pourquoi ?


    Sans cesser de serrer mes mains dans les siennes, Davison s’assoit sur le lit et m’attire vers lui, un sourire sournois aux lèvres.


    — C’est ton tour, Vénus. J’aimerais que tu fasses quelque chose pour moi.


    Je plisse les yeux et fronce le nez.


    — Hmm, vu ton sourire, je crois que je vais accepter !


    — J’y ai pensé toute la matinée. J’aimerais que nous partions en vacances ensemble. Nous avons besoin de nous changer les idées et...


    Je bondis sur ses genoux.


    — C’est oui !


    Davison rit tandis que je couvre son visage de baisers.


    — Je ne t’ai même pas révélé notre destination.


    — Aucune importance, lui dis-je, à bout de souffle. J’irais n’importe où avec toi.


    Davison recule subitement, les mains sur mes épaules. Son regard paraît inquiet. Il est devenu si sérieux, brusquement, que mon cœur se serre.


    — Je viens de me rendre compte de quelque chose. Nous devrions peut-être attendre encore un peu, étant donné ce qui vient de se passer. Les paparazzis risquent de nous harceler, si quelqu’un leur révèle où nous sommes. Et je peux te dire qu’en Europe, ils sont aussi odieux qu’ici. Il faudrait que je nous trouve un endroit isolé...


    Je plaque une main sur sa bouche.


    — Tais-toi. J’ai quelque chose à dire.


    Davison hoche la tête, le regard anxieux.


    — Deux fois, dans ma vie, j’ai vécu l’enfer, dis-je en retirant la main de sa bouche. D’abord lorsque ma mère a été assassinée sous mes yeux, puis pendant vingt-quatre heures, auprès de la pourriture qui l’a tuée. J’ai passé une bonne partie de ma vie à essayer de me protéger. Je refusais de sortir de ma carapace, par peur des souffrances que le monde risquait encore de m’infliger.


    Davison est suspendu à mes lèvres. Je décide donc de poursuivre, le cœur battant :


    — Mais plus rien ne m’effraie, et c’est grâce à toi, Davison. Cette histoire d’amour me faisait très peur au début. Et puis, peu à peu, je me suis rendu compte que je n’avais plus besoin de vivre dans ma carapace. Tu as été si patient avec moi… Si attentionné, si tendre. Je ne m’étais jamais imaginé que je pourrais rencontrer un homme comme toi un jour, un homme qui s’attacherait à moi malgré mon passé.


    Davison tend la main et me caresse le visage.


    — Je tiens vraiment à toi, Allegra. Et c’est ton passé qui t’a faite telle que tu es aujourd’hui. Tu le comprends, n’est-ce pas ?


    Je hoche la tête, les yeux humides.


    — Oui. Je le comprends enfin. Les médias et les paparazzis peuvent bien aller se faire foutre. Ils ne m’éloigneront plus jamais de toi. Je suis sûre que le jeu en vaut la chandelle, Harvard.


    Davison prend mon visage entre ses mains, se penche vers moi et m’embrasse fermement.


    — Je t’aime tellement, ma puce.


    Ses gestes et ses paroles me font littéralement fondre.


    — Je t’aime aussi. Je t’appartiens autant que tu m’appartiens.


    Davison appuie son front contre le mien.


    — Ensemble, nous sommes invincibles, Orsini. Toi et moi. Aujourd’hui et pour toujours.


    Nous retombons sur le matelas en nous embrassant, puis, fermement agrippés l’un à l’autre, pressés d’évacuer la colère et la souffrance qui nous ont tenus captifs pendant si longtemps, nous recommençons à faire l’amour.
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    Un vent salé me fouette les cheveux alors que le taxi fluvial privé dans lequel Davison et moi sommes assis file sur le Grand Canal. Je remonte le col de mon trench rouge et serre les jambes afin de me réchauffer, car je porte seulement un léger corsaire. Par chance, le corps de Davison pressé contre le mien me protège déjà bien du froid. De son côté, il porte une veste en daim noir, un pull à encolure V gris charbon, un jean et des chaussures noires. Il sourit largement, et je suis sûre que, derrière ses lunettes d’aviateur, une étincelle brille dans ses yeux. Lorsque je me blottis tout contre lui, son bras se resserre autour de mes épaules. Au moment où Davison presse les lèvres sur mes cheveux pour m’embrasser, je devine qu’il sourit.


    Lorsqu’il m’a annoncé que nous partions à Venise, je l’ai senti un peu hésitant. Il craignait ma réaction après ce que je venais de vivre. L’Italie est après tout l’endroit où Carlo comptait m’emmener. Mais ce pays est aussi ma patrie. Davison m’a encore une fois prouvé combien il pouvait se montrer prévenant, car il a tenu à obtenir mon accord avant de réserver quoi que ce soit.


    À partir du moment où je lui ai donné mon feu vert, tout s’est déroulé à la perfection. Nous avons volé jusqu’à l’aéroport Marco Polo à bord de son jet privé. Là-bas, le bateau qu’il avait loué attendait notre arrivée.


    J’ai été stupéfaite lorsqu’il m’a révélé où nous allions loger. Je ne suis venue à Venise qu’une seule fois dans ma vie. J’étais alors enfant, et mes parents et moi logions dans une pensione du quartier de Dorsoduro. Mais, cette fois, je m’apprête à passer mes vacances dans un palazzo du quinzième siècle au bord du Grand Canal, grâce à mon généreux petit ami. Je m’étais attendue à dormir dans un hôtel de luxe comme le Danieli ou le Cipriani. Je lui ai dit qu’il n’aurait pas dû louer un bâtiment tout entier ; un simple appartement m’aurait suffi. Mais Davison a insisté, arguant qu’il souhaitait rendre notre séjour le plus magique possible.


    Le bateau commence à ralentir, puis il s’arrête le long d’un quai devant un bâtiment, dont les murs cuivrés scintillent sous le soleil matinal. J’aperçois des balcons à chaque étage, couverts d’auvents vert foncé.


    — Ecco il Palazzo degli Innamorati, nous annonce notre « chauffeur ».


    Je me tourne vers Davison en haussant les sourcils.


    — Hum...


    — Quoi ? me demande-t-il avec un étonnement feint.


    — C’est une blague ? Le palais des Amants ?


    — Qu’est-ce qui te dérange ?


    — Comment as-tu fait pour trouver une maison avec un nom pareil sur le Grand Canal ?


    — J’ai quelques contacts, répond-il en souriant.


    — Ça, je m’en doute, dis-je en levant les yeux au ciel.


    Le pilote sort nos valises du bateau et les pose sur le quai. Un homme âgé aux cheveux blancs vêtu d’un costume noir se place à côté des bagages, puis me tend la main.


    — Buongiorno, signorina Orsini. Vous permettez ?


    — Grazie.


    Il propose ensuite son aide à Davison en l’appelant signor Berkeley.


    Lorsque nous sommes tous deux sur le quai, le vieil homme nous salue en s’inclinant légèrement.


    — Bienvenue à Venezia. Je m’appelle Vincenzo Santarno et je suis le concierge du palazzo. Nous sommes ravis de vous accueillir. Permettez-moi de vous faire visiter les lieux.


    Davison me prend par la main, et nous entrons. L’intérieur du palais est d’une splendeur à couper le souffle. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau de toute ma vie. Ce magnifique bâtiment et tout ce qu’il renferme semblent receler d’innombrables secrets et merveilles. J’ai tellement hâte d’en savoir plus !


    Je me sens terriblement petite sous ses hauts plafonds. Quelques chandeliers, faits du verre de Murano le plus fin, sont suspendus au-dessus de nos têtes. Le mobilier ancien, des tapis aux armoires, semble avoir beaucoup de valeur. Je reconnais les tableaux de maîtres italiens sur les murs : Canaletto, Botticelli, le Titien… J’ai l’impression d’avoir voyagé dans le temps. C’est bouleversant.


    Après nous avoir présenté le personnel qui veillera sur nous pendant notre séjour, Vincenzo nous conduit jusqu’à un escalier de marbre qui mène au premier étage, où se situe la suite principale. Lorsque nous arrivons là-haut, il ouvre une double porte et nous laisse entrer les premiers.


    Je fais quelques pas sur le tapis persan, puis me fige sur place. La chambre est aussi somptueuse que le rez-de-chaussée. Notre lit est couvert d’une soie Fortuny écarlate. Le meuble lui-même est si haut qu’un petit escabeau est installé de chaque côté, afin de permettre à ses futurs occupants d’y monter plus facilement. Un autre chandelier Murano, fait de gouttes de cristal rouge cette fois, est accroché au plafond.


    La petite sculpture d’un couple enlacé en train de s’embrasser est posée sur une crédence, installée contre le mur du fond. En balayant la pièce du regard, je remarque que la plupart des œuvres d’art qui y sont exposées ont une connotation érotique : outre la sculpture du couple que j’ai repérée en premier, j’aperçois également le tableau d’une femme nue allongée sur une méridienne.


    — Hmm, il y a quelque chose qui m’échappe, dis-je à haute voix. Serait-ce une chambre à thème ? Ça ne me dérange pas, cela dit.


    — Mi scusi, dit Vincenzo. Je pensais que vous connaissiez la Signora.


    — La Signora ?


    Davison se place derrière moi et passe un bras autour de mes épaules.


    — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Vincenzo, j’aimerais raconter moi-même l’histoire de ce palazzo à mademoiselle Orsini.


    L’homme secoue la tête.


    — Aucun problème. Je vais demander au personnel de vous apporter quelque chose à manger. N’hésitez pas à frapper le gong dès que vous avez besoin de quoi que ce soit.


    — Grazie, Vincenzo, dit Davison.


    Dès que la porte se referme, il m’attire contre lui, puis plaque sa bouche sur la mienne. J’empoigne sa veste et me colle contre son corps.


    — Eh bien ! Je peux savoir ce qui t’arrive, Harvard ? fais-je en haletant.


    — Rien ne t’échappe, chérie. C’est ça qui me fait bander.


    Je ris d’une voix rauque.


    — C’est bon à savoir. Alors, qu’est-ce que c’est que cette histoire de Signora ?


    — Viens avec moi.


    Davison m’attrape par la main et m’emmène sur l’un des balcons qui surplombent le Grand Canal. Les yeux écarquillés, je contemple la vue et repère rapidement la flèche du Campanile, qui se dresse près de la basilique sur la place Saint-Marc.


    Davison passe un bras autour de ma taille.


    — Qu’en penses-tu ?


    — C’est vraiment magnifique, Davison. Je..., je suis si heureuse.


    Il me tourne vers lui en entendant trembler ma voix, puis remarque que j’ai les larmes aux yeux. Je caresse ses joues du bout des doigts.


    Son regard s’adoucit instantanément.


    — C’est toi qui me rends heureux, Allegra, murmure-t-il. Je ne peux pas imaginer à quoi ressemblerait ma vie aujourd’hui si je n’avais jamais perdu mon gant.


    Un coup à la porte nous fait brusquement revenir sur terre. Davison retourne dans la chambre, et je l’attends en regardant les vaporettos et autres véhicules longer le canal.


    Quelques instants plus tard, il revient avec deux flûtes de Bellini, le traditionnel cocktail vénitien, mélange de prosecco et de purée de pêche blanche.


    — Un choix absolument parfait, Harvard, dis-je en souriant.


    — Quoi de mieux pour trinquer à notre arrivée ? s’exclame-t-il en me lançant un clin d’œil.


    Nous faisons joyeusement tinter nos verres.


    — À la plus belle femme de Serenissima.


    Je bois une gorgée avant de le reprendre. C’est bien le surnom que porte Venise, « la plus sereine », mais Davison a omis un détail grammatical.


    — On dit la Serenissima. Tu as oublié l’article, chéri, dis-je en me mordant les lèvres.


    Davison boit une longue gorgée de son cocktail sans cesser de me regarder dans les yeux.


    — Hmm, je crois que tu vas devoir me donner quelques cours particuliers d’italien.


    Je me penche vers lui et suce sa langue au bon goût de Bellini.


    — Aucun problème, bellissimo, dis-je en m’écartant de lui. Bon, que voulais-tu donc me raconter au sujet de cette mystérieuse Signora ?


    — Ah oui ! Eh bien, ce palazzo a été nommé ainsi à cause de la femme qui y vivait au seizième siècle : Alessandra della Costa.


    — Qui était-ce ?


    Intriguée, j’attends sa réponse en portant ma flûte de Bellini à ma bouche.


    — Une célèbre courtisane.


    Je m’étrangle aussitôt et tousse en essayant de reprendre mon souffle.


    — Tu ne t’attendais pas à ce genre de réponse, on dirait ?


    Davison me tapote le dos en riant.


    — Ça va, ma puce ?


    — Oui.


    Je hoche la tête et lui souris.


    — Parle-moi d’elle.


    — Cette femme est parvenue à échapper à l’Inquisition en demandant à ses « clients » de la protéger. Elle a ensuite recueilli des jeunes filles qui avaient besoin d’aide et leur a appris à lire et à écrire afin qu’elles s’en sortent plus tard. Elle prenait sous son aile celles qui souhaitaient devenir courtisanes et leur enseignait l’art de la séduction et de l’érotisme.


    Je fronce les sourcils.


    — Tu t’es bien renseigné sur cet endroit, à ce que je vois.


    — Suffisamment pour t’en mettre plein la vue, dit-il en souriant sournoisement.


    Davison se penche vers moi et frotte son nez contre ma gorge.


    — C’est peut-être moi qui vais devoir suivre des cours particuliers, tout compte fait, dis-je en riant.


    J’ai comme l’impression que le palais des Amants porte bien son nom.


    ***


    La lumière du soleil se déverse dans notre suite grâce aux portes vitrées des deux balcons. Une légère brise soulève les rideaux de gaze blanche. Les bruits de la circulation fluviale résonnent dans le grand espace, et on entend les cloches d’une église carillonner au loin.


    Je suis allongée à côté de Davison sous de magnifiques draps Pratesi en lin blanc. Son bras lourd et chaud est passé autour de ma taille, et je sens son souffle tiède dans mon cou. Tournant la tête pour le regarder, je remarque qu’il ronfle tranquillement. Je souris, puis dessine le contour de ses lèvres du bout des doigts.


    Davison reprend brusquement son souffle, et ses lèvres s’étirent.


    — Buongiorno, bellissima.


    — Tu fais des progrès en italien, marmotte. Je te donne vingt sur vingt.


    — Merci, mademoiselle Orsini, me dit-il à l’oreille d’une voix rauque, ce qui m’excite instantanément.


    — Bon, que dirais-tu d’aller faire un tour dehors aujourd’hui ?


    Ses bras se resserrent autour de moi, sa bouche me chatouille le cou.


    — Non, merci, je suis très bien ici.


    — Davison, dis-je en soupirant. Ça fait deux jours que nous sommes arrivés. Je crois que nous nous sommes bien remis du décalage horaire. Et Venise est l’une des villes les plus romantiques du monde ! Nous n’allons tout de même pas nous contenter de la vue depuis notre balcon.


    — C’est cette vue-là que je préfère, dit-il en me regardant avant de passer les doigts sur mes joues.


    — Tu es incorrigible, dis-je en souriant.


    — Bon, d’accord. Allons nous promener. Mais, avant ça, je suggère que nous fassions un brin de toilette.


    — Je file sous la douche.


    Un bras musclé m’attrape, alors que je m’apprête à sortir du lit.


    — Où vas-tu comme ça ?


    — Dans cette pièce qu’on appelle la « salle de bains ».


    — Pas sans moi.


    Bouche bée, je le regarde bondir hors du lit. Davison m’attrape par la main et m’entraîne vers la salle de bains.


    — Allez, entre, femme, dit-il en me donnant une petite tape sur les fesses.


    — Bain ou douche ? fais-je en pointant du doigt la baignoire en marbre blanc scintillant.


    — Douche, me répond-il rapidement.


    Davison remarque aussitôt ma moue.


    — Ne t’en fais pas, chérie, dit-il avec un sourire sournois. Nous profiterons de la baignoire à notre retour. Fais-moi confiance.


    ***


    Au cours des quelques heures suivantes, nous nous débrouillons pour rattraper le temps perdu ces deux derniers jours. Nous nous rendons d’abord sur la place Saint-Marc, puis partons explorer la ville à pied, empruntant les plus belles ruelles et les ponts de Venise. Davison me fait découvrir le Teatro La Fenice, cet opéra historique qu’un incendie a détruit en 1996 et qu’on a ensuite magnifiquement restauré. Puis nous montons sur le pont du Rialto, et Davison me prend en photo à l’endroit où mes parents et moi avons posé vingt ans plus tôt. Le musée Peggy Guggenheim est l’étape suivante. La visite terminée, nous déjeunons tranquillement au Harry’s Bar et sirotons des Bellini à l’endroit même où le célèbre cocktail a été inventé.


    Nous sommes confortablement installés sur une gondole que Davison a louée avec l’aide de Vincenzo et nous glissons lentement sur les canaux sinueux de Venise. Enveloppée dans une couverture en cachemire, le bras de Davison passé autour de mes épaules, je contemple la beauté de la ville.


    Nous nous embrassons de temps en temps, ce qui attire inévitablement l’attention des passants, des hommes pour la plupart. Ils nous crient différentes choses que je préfère ne pas traduire malgré l’insistance de Davison.


    — Je veux savoir, dit-il en me chatouillant.


    Je me tortille et éclate de rire.


    — Disons que j’ai entendu des choses comme « Y a des hôtels pour ça ! » ou bien « Tu mérites mieux que ce type, ma belle ».


    Intrigué, Davison hausse les sourcils.


    — C’est vrai ? Eh bien, dans quelques minutes, nous n’aurons plus aucun spectateur.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Patience, patience, me répond-il avec une étincelle dans son regard.


    J’adore voir briller ses yeux ; par chance, c’est de plus en plus fréquent en ce moment.


    La gondole tourne à gauche, puis je comprends vers quel endroit nous nous dirigeons.


    Le pont des Soupirs, ou Ponte dei Sospiri, apparaît au loin. Il s’agit du célèbre pont en roche calcaire qui relie le palais des Doges à la prison. La légende raconte qu’il a été nommé ainsi à cause des soupirs que poussaient les prisonniers en contemplant Venise une dernière fois avant d’être incarcérés.


    D’après une autre légende, si deux amants s’embrassent sous le pont au coucher du soleil, ils seront éternellement unis.


    Je me tourne vers Davison.


    — C’est bien gentil, tout ça, mais le soleil n’est pas encore en train de se coucher.


    Davison jette un coup d’œil au ciel.


    — C’est tout comme.


    Il se penche en avant et sourit.


    — Aspetta, per favore ! crie-t-il à notre gondolier.


    Tandis que la gondole ralentit, Davison se met à chercher quelque chose dans sa veste. Il me prend la main, ouvre ma paume et y dépose un petit coffret rouge.


    Je pousse un cri.


    — Davison, je..., je...


    — Regarde-moi, Allegra, m’ordonne-t-il doucement.


    J’obéis aussitôt et remarque que ses yeux sont humides.


    — Il ne s’agit pas de la fameuse bague, car nous ne sommes pas encore prêts. Chacun de nous a encore besoin de temps pour guérir. Mais je voulais te montrer combien je tiens à toi, combien tu me rends heureux, combien je t’aime.


    Tandis que des larmes coulent sur mes joues, Davison me pousse doucement la main.


    — Vas-y, ma puce.


    Je soulève le couvercle du coffret et découvre un magnifique rubis rond, posé sur un anneau de platine très fin et bordé de rubis plus petits qui scintillent dans la lumière.


    — Oh mon Dieu !... Il est superbe, Davison !


    Avec précaution, il sort l’anneau du coffret et le glisse à l’annulaire de ma main droite.


    — C’est parfait, déclare-t-il.


    Je contemple tour à tour le visage de Davison et sa splendide bague.


    — Andiamo ! crie-t-il au gondolier.


    La gondole se remet à avancer. Plus nous nous approchons du pont, plus je sanglote entre les bras de Davison.


    — Je t’aime, mon chéri.


    — Je t’aime aussi, Allegra. Embrasse-moi.


    Le ciel au-dessus de nos têtes disparaît à mesure que nous glissons sous le pont. Les lèvres collées à celles de Davison, je l’embrasse à pleine bouche.


    Au moment où nous nous arrêtons, le gondolier déclare, depuis son perchoir derrière nous :


    — Come siete belli ! Vi auguro una vita di amore e passione.


    Je pose la tête sur l’épaule de Davison et souris en ronronnant de satisfaction.


    — Grazie. Molto gentile da parta sua, dis-je pour le remercier.


    Davison passe un bras autour de moi, tourne la tête et embrasse mes cheveux.


    — Pas besoin de traduire, chérie. J’ai saisi « une vie d’amour et de passion ».


    Je hoche la tête. Nous savourons ces quelques instants magiques en silence. La gondole glisse sur l’eau, de l’obscurité vers la lumière du jour.


    ***


    Des bougies ivoire de différentes tailles bordent la baignoire dans laquelle Davison et moi avons immergé nos corps fatigués. L’eau chaude nous arrive presque jusqu’au cou, et le parfum de la mousse à la lavande nous enivre agréablement.


    Mon dos repose contre son torse fort et musclé. Ses bras m’encerclent la taille, et ma tête est confortablement installée sur son épaule ferme.


    Je lève la main droite et contemple mon nouveau bijou.


    — Elle te plaît ? murmure-t-il.


    — Je l’adore. Je ne peux pas m’empêcher de la regarder.


    — Tant mieux. Grâce à cette bague, je suis maintenant certain que tu penseras tout le temps à moi.


    — Comme si je pouvais t’oublier une seule seconde, bellissimo !


    — En effet, ça ne doit pas t’arriver très souvent. J’ai bien compris comment obséder tes pensées...


    Je sens un mouvement sous l’eau. Sa main droite descend vers ma fente pendant que la gauche pétrit mon sein gauche. De temps à autre, ses doigts tirent sur mon téton, puis le massent vigoureusement.


    Je gémis lorsque Davison entrouvre ma chatte avec ses doigts. Tandis qu’il caresse ma chair pulpeuse, je sens sa queue durcir contre mon dos.


    — Est-ce que tu aimes ça, chérie ? me demande-t-il d’une voix rauque.


    — Oh oui !...


    — Est-ce que tu veux que j’arrête ?


    — Jamais. Oh mon Dieu !... Jamais, gémis-je.


    Je me déplace légèrement afin de pouvoir empoigner son sexe. De la main gauche, j’attrape Davison par la nuque et rapproche ses lèvres des miennes. Je veux tout sentir sur mon corps : ses mains, son souffle...


    Lorsqu’il enfonce ses doigts en moi, je fais glisser ma main sur son sexe au rythme de ses va-et-vient.


    — Ensemble, chérie... Fais-moi jouir en même temps que toi, halète-t-il.


    — Oui..., ensemble..., toujours.


    Je sens son cœur cogner contre mon dos. Davison pose ensuite les doigts sur mon clitoris, et je laisse exploser mon orgasme quelques secondes plus tard.


    Ma main se resserre autour de sa queue. Une dernière caresse, et je sens brusquement un liquide chaud se répandre derrière moi.


    Totalement épuisée, je me laisse retomber contre son torse. Davison attrape ma tête des deux mains et la tourne sur le côté pour pouvoir m’embrasser à pleine bouche. Je me mets aussitôt à sucer sa langue comme s’il s’agissait d’un sucre d’orge.


    Soudain, Davison me soulève et me retourne.


    — Il faut que je te baise, chérie. Tout de suite, grogne-t-il.


    Je m’assois à califourchon sur ses cuisses aussi vite que possible, plaçant les genoux à l’extérieur de ses jambes. Davison agrippe les bords de la baignoire, et j’attrape celui qui se trouve derrière sa tête. Ensuite, je descends lentement vers sa queue dressée. Davison la tient dans sa main et cherche mon ouverture. Dès qu’il la trouve, il enfonce son sexe tout entier en moi. Nous gémissons simultanément.


    — Ahhh !


    La tête renversée, je savoure la merveilleuse sensation de son long sexe dur comprimé par mes muscles.


    Lorsque je le regarde dans les yeux, Davison me paraît fou de désir.


    — Baise-moi, Allegra, m’ordonne-t-il.


    Le timbre rauque de sa voix me donne envie de pomper jusqu’à la dernière goutte de son sperme.


    Agrippée au bord de la baignoire en marbre, je commence à aller et venir le long de son sexe. De grosses vagues parfumées à la lavande se forment et vont s’écraser sur le sol. Le dos cambré, je chevauche sauvagement Davison ; sa queue m’empale encore et encore.


    — Oh oui ! chérie... Bon sang, c’est tellement bon, grogne-t-il. Ta chatte est si serrée... Continue..., continue...


    — J’adore sentir ta queue dure en moi... Tu m’excites tellement, dis-je en haletant. Je vais te faire jouir, chéri... Baise-moi encore plus fort !


    Tandis que Davison referme ses mains sur mes hanches, je me déplace légèrement sur la droite, afin de créer un contact entre son sexe et mon clitoris. Poussant un cri d’extase, je me laisse tomber sur lui et frotte sa queue contre ma petite boule palpitante.


    Plus Davison me pilonne, plus mon orgasme approche..., approche...


    — Oh bon sang !... Je jouis..., Davison !


    Mon corps se met à frissonner, et un jet de crème inonde mon vagin. Les muscles de ma chatte se resserrent autour du sexe de Davison afin d’en extraire la moindre goutte de sperme.


    — Ahhhh ! hurle-t-il avant de crier mon prénom, le corps tremblant.


    Davison passe les bras autour de ma taille, puis je retombe contre son torse et écoute son cœur cogner comme un fou dans sa poitrine.


    J’écarte prudemment les jambes, puis reprends mon ancienne position, le dos appuyé contre son torse.


    Plusieurs minutes passent avant que nous parvenions à nous exprimer de façon cohérente.


    — Ça va, ma chérie ? me demande-t-il.


    — Hmm, hmm, réponds-je d’un ton pleinement satisfait.


    Sous mon oreille, un rire profond résonne dans sa poitrine.


    — Tu es contente de partir dans le Sud demain ?


    — Je croyais que tu ne voulais plus quitter cette chambre !


    Davison me pince légèrement les fesses.


    — Arrête de te moquer.


    — Mais oui, je suis ravie, mon chéri. J’ai hâte de visiter Positano.


    — Et j’ai hâte de te voir en bikini.


    Je lève les yeux au ciel.


    — Évidemment. Quelle remarque de macho !


    Soudain, ses mains se glissent sous mes côtes, et Davison me chatouille jusqu’à ce que je hurle comme une hystérique.


    — Arrête ! dis-je en me tortillant, ce qui fait déborder la baignoire. Davison ! C’est bon..., d’accord..., pardon..., arrête !


    Davison cesse de me chatouiller, m’attire contre lui, puis m’embrasse à pleine bouche.


    — Je crois que tu as été suffisamment punie.


    Je secoue la tête et souris en me pelotonnant contre son torse ferme.


    — Davison ? dis-je au bout d’un moment.


    — Oui, chérie ?


    — Est-ce qu’on pourrait... s’arrêter quelque part en chemin ?


    — Bien sûr. Tout ce que tu voudras, mon amour. Où aimerais-tu aller ?


    — À Naples.


    ***


    Je me trouve devant la tombe de ma mère, au sommet d’une colline d’où l’on aperçoit le Vésuve au loin. Les eaux bleu azur de la mer Tyrrhénienne scintillent en contrebas. Davison me tient par la main.


    Je viens de déposer un bouquet de lys blancs sur sa tombe. Une madone à l’enfant est gravée dans la pierre juste au-dessus de son nom. Je décide de traduire le texte pour Davison...


    — Concetta Maria Laterza Rossetti, fille, épouse et mère adorée. Un ange sur terre comme au ciel.


    Mes yeux se mouillent aussitôt.


    — C’est moi, mamma. Mia Allegra. Désolée d’avoir mis si longtemps à venir te voir. Je veux que tu saches que Carlo est mort. Tu n’as plus besoin de t’inquiéter pour moi. Je suis chanteuse aujourd’hui. C’est sans doute grâce à tous les opéras que tu m’as fait écouter.


    Je souris, laisse échapper un petit rire cathartique, puis serre la main de Davison.


    — J’aimerais te présenter quelqu’un, mamma. Voici Davison Berkeley, l’homme que j’aime. J’aurais tant voulu que tu puisses le rencontrer. Il est merveilleux et prend bien soin de moi.


    Davison passe un bras autour de mes épaules et embrasse mes cheveux.


    — Tu manques tellement à papa. Si seulement tu étais là !


    J’éclate en sanglots et m’effondre dans les bras de Davison.


    — Ti amo, mamma. Je t’aime tellement. Tu me manques...


    Mes jambes se dérobent, mais Davison me retient juste à temps. Je serre sa chemise dans mes poings jusqu’à ce que mes phalanges me fassent mal. Bientôt, sa manche en coton est trempée de larmes.


    — Je suis là, Allegra. Je suis là, chuchote-t-il.


    Je laisse tout exploser – mon chagrin, ma tristesse, mes peurs – et continue à sangloter, à bout de souffle.


    Davison me frotte le dos dans l’espoir de m’apaiser.


    — Respire, ma puce. Respire.


    Je ferme les yeux, puis prends de profondes inspirations. Une fois calmée, je m’écarte de Davison et regarde ses magnifiques yeux émeraude. Il se met à fouiller la poche de sa veste, puis me tend un mouchoir. Sa prévenance me fait sourire ; je m’essuie les yeux et me mouche bruyamment.


    — Merci. Je dois avoir une de ces têtes ! Tu m’aimes toujours, Harvard ?


    Davison caresse mes joues chaudes du bout des doigts.


    — Plus que je ne l’aurais cru possible, chérie.


    J’embrasse tendrement ses lèvres, puis je souris en inspirant profondément.


    — Je suis prête.


    Quittant les bras de Davison, je m’avance vers la tombe de ma mère et embrasse la pierre froide.


    — Ti amo, mamma.


    Davison me rejoint et salue ma mère en posant sa paume sur la pierre à l’endroit où je l’ai embrassée.


    Main dans la main, nous quittons le cimetière et rejoignons notre voiture de location, une Ferrari 458 Spider décapotable rouge vif. À Venise, j’ai plutôt mal réagi lorsque Davison m’a emmenée la voir sur le parking, juste après l’avoir louée.


    — À Rome, fais comme les Romains, m’a-t-il répliqué.


    Je lui ai cependant fait remarquer qu’on était à Venise, non à Rome. Toutefois, dès que Davison m’a donné un aperçu du potentiel de sa Ferrari sur l’autostrada, je dois dire que mes doutes se sont envolés.


    — Tu es sûre que ça va, ma puce ? me demande Davison en ouvrant ma portière.


    Je hoche la tête.


    — Oui, bellissimo. Sûre et certaine. On peut y aller.


    — Andiamo, chérie.


    Je tourne la tête vers lui, bouche bée.


    — Davison ! C’était parfait !


    — Évidemment, dit-il en chaussant ses lunettes d’aviateur. Comme je viens de le dire : allons-y. Positano nous attend.


    Non, mais quel vantard ! Je secoue la tête et lève les yeux au ciel. Davison monte dans la voiture, allume le moteur, puis le fait ronfler avant de passer la première vitesse.


    Je ne peux m’empêcher de le regarder pendant que nous descendons la colline. Un large sourire aux lèvres, Davison manie le volant avec une parfaite aisance. Je contemple rêveusement ses mains, car il porte le fameux gant qui lui manquait le soir de notre rencontre au Bistro.


    Davison semble prendre un plaisir fou au volant de cette puissante voiture.


    — Je voulais te dire quelque chose.


    Je suis presque obligée de crier à cause du grondement du moteur.


    Davison s’arrête à un feu rouge.


    — Je t’écoute.


    — J’ai discuté avec signora Pavoni avant de partir. L’école m’autorise à présenter un nouveau récital pour mon examen de fin d’études.


    — Quand ça ? me demande Davison d’un ton plein d’espoir.


    — Dans deux mois environ. J’ai besoin de temps pour répéter et préparer ma voix.


    — Tu sauras où me trouver.


    Davison m’adresse un sourire rayonnant et attend patiemment que je réponde.


    — Premier rang, fauteuil du milieu, Harvard, réponds-je d’un ton complice.


    Il baisse légèrement ses lunettes et me regarde.


    — Comme toujours, Vénus, déclare-t-il.


    L’étincelle dans son regard me coupe le souffle. Comme chaque fois que je la vois, mon cœur se met à battre plus vite.


    Davison prend ma main gauche, la pose sur sa cuisse droite et la caresse avec son pouce, un geste qui me rappelle évidemment notre rencontre.


    Le feu passe au vert. Davison remonte ses lunettes et se concentre de nouveau sur la route.


    Ce mec, quel macho parfois ! Et pourtant, pour reprendre ses termes, je l’aime plus que je ne l’aurais cru possible.
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